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    Présentation de l’éditeur :

      Ils sont quatre, héritiers de leurs clans… 

      Ils doivent s’unir pour survivre. 

      Pour la première fois, les quatre clans autrefois ennemis décident de se regrouper en une immense armée pour lutter contre les humains. Mais face à la férocité de Wan, décidé à mener une lutte sans merci, Maya s’indigne du sort réservé aux innocents. Parviendra-t-elle à faire plier l’inflexible prince des Serpaïs ? Sans compter que la menace pourrait aussi venir de leur propre camp...
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La Légende des Quatre
3. Le Clan des Serpents
Au fil du temps, les humains avaient peu à peu fini par oublier la peur que les bêtes leur inspiraient. Les Yokaïs n’étaient plus au centre de leurs préoccupations et ils avaient oublié que le sol qui les nourrissait, l’air qu’ils respiraient, l’eau qu’ils buvaient n’appartenaient pas aux bipèdes mais à toutes les créatures vivantes. Ils avaient oublié que la créatrice de vie, celle qui leur avait donné naissance, avait désavoué sa progéniture et qu’elle les avait punis. Ils avaient oublié qu’ils n’étaient plus les prédateurs les plus dangereux de ce monde…
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Le jour était levé depuis de nombreuses heures lorsque le chariot était entré sur les terres frontalières qui longeaient le territoire des loups. Le cœur battant, la gorge sèche, les yeux scrutant avec anxiété le chemin qui défilait sous les sabots des chevaux, les occupants du chariot avaient roulé depuis, sans faire de halte ni prendre le moindre repos.
— Tu entends ces hurlements ? demanda Ronan, le regard braqué sur la forêt qui se dessinait au loin, trop proches, nous sommes trop proches…
— Tiens, bois un coup, ça te détendra, affirma Bert, son compagnon de voyage, un petit homme au front dégarni et aux joues creuses, en lui tendant sa gourde de vin.
Ronan prit la gourde et but une gorgée sans relâcher son attention. Il avait de bonnes raisons d’être inquiet. La semaine précédente, les Yokaïs avaient attaqué tous les villages situés à proximité de leurs terres et on racontait qu’ils venaient à présent de s’emparer de la petite ville de Tedeskah.
— Je savais que ça finirait mal ! On leur avait dit qu’il fallait être complètement fou pour défier les bêtes, mais penses-tu qu’ils nous ont écoutés ? Non, non, bien sûr que non, pourquoi l’auraient-ils fait ? Après tout, on n’est que des frontaliens ! grogna Ronan dans sa barbe.
— Ces gens n’ont même jamais croisé un Taïgan ou un Serpaï de leur vie, alors comment voulais-tu qu’ils comprennent ? soupira Bert.
Non, ceux qui habitaient les grandes cités n’avaient pas compris. Ils n’avaient pas écouté les frontaliens, les habitants qui résidaient dans les villages situés aux limites des terres Yokaïs, quand ils leur avaient expliqué à quel point les bêtes étaient puissantes et dangereuses. Et à présent, il était trop tard. « Petite colline », « Grande prairie », « Terre fertile », « Grand bosquet » et tous les autres bourgs frontaliens avaient disparu…
— Ne leur cherche pas d’excuse, on les avait avertis du danger ! On leur avait dit ce qui allait se passer ! C’est leur faute ! Tu n’étais pas là, mais moi j’ai vu, j’ai vu les cadavres mutilés de ces pauvres gens, j’ai vu les mères regarder en hurlant les bêtes dévorer leurs enfants !
Le ton de Ronan était si amer qu’il pouvait pratiquement sentir un goût acide lui brûler la langue. Caché en haut d’un arbre, il avait miraculeusement échappé au massacre de « Grande prairie », mais les scènes atroces auxquelles il avait assisté hantaient chacune de ses nuits et il se réveillait tous les matins en tremblant, le front couvert de sueur et des larmes coulant sur ses joues.
— Chut ! Parle moins fort, les petits vont t’entendre ! grommela Bert en tournant la tête vers la fillette et le petit garçon qui dormaient à l’arrière du chariot.
Fronçant les sourcils, Ronan jeta un coup d’œil discret aux deux petits puis haussa les épaules :
— Qu’est-ce que tu t’imagines ? Ils savent parfaitement de quoi je parle, je te rappelle qu’ils étaient là eux aussi !
Après que les bêtes eurent quitté « Grande prairie », Ronan avait chevauché jusqu’aux bourgs voisins afin d’alerter les habitants, mais il était à chaque fois arrivé trop tard pour sauver qui que ce soit. Du moins c’était ce qu’il croyait, jusqu’à ce qu’il découvre, dans une ferme de « Grand bosquet », deux jeunes enfants judicieusement dissimulés dans un tas de fumier.
— Mais ils étaient cachés, ils n’ont rien vu, et moi non plus, grommela Bert.
— Heureux homme, soupira Ronan, le regard hanté.
Heureux ? Oui, Bert l’était encore il y a peu, quand il parcourait les routes et voyageait de village en village pour vendre ses couteaux et ses autres babioles aux frontaliens. Il aimait cette vie, oui, cette vie libre, sans maison ni attaches, et c’était même probablement ce qui l’avait sauvé : quand les bêtes avaient attaqué « Grande prairie », il était tranquillement en train de camper dans un endroit isolé le long d’une rivière et de déguster un poisson qu’il venait juste de pêcher…
Il haussa les épaules.
— Tu sais, les souvenirs, même les plus mauvais, finissent toujours par s’estomper…
— Et la haine ?
— Tu veux la vérité ? Peu importe ce que tu fais ou ce que tu éprouves, la vie continue. Et c’est ça le plus terrible. Elle se fiche que tu sois dévasté, furieux ou malheureux, elle continue et tu dois en faire autant. Non seulement pour toi mais aussi pour ces enfants dont tu as la charge à présent.
Ronan tourna la tête vers les deux enfants qui continuaient à dormir et sourit.
— Dont « J’AI » la charge ? Dont « NOUS » avons la charge, tu veux dire ?
Le colporteur lui retourna son sourire. Il était tombé sur Ronan et les deux enfants par hasard, près de la rivière, alors qu’il ignorait encore tout du drame qui venait de se dérouler. Au début, il avait refusé d’y croire, de croire Ronan, et puis il avait bien fallu qu’il se rende à l’évidence : il avait tout perdu. Ses amis villageois, son commerce, son existence tranquille… Alors quand Ronan lui avait proposé de l’accompagner, il s’était dit qu’il n’avait rien à perdre et ils ne s’étaient plus quittés depuis.
— Si j’avais voulu fonder une famille, j’aurais choisi une jolie fille pour compagne et pas un gros barbu.
Ronan se mit à rire puis opina d’un air songeur. Lui non plus n’avait ni femme ni enfants ni famille et pour la première fois de sa vie, il n’en éprouvait aucun regret.
— Tu as vu ça ? s’exclama soudain Bert en fixant d’un regard anxieux l’un des bosquets touffus qui longeaient la route.
— Vu quoi ? demanda Ronan en attrapant prestement son fusil.
— Quelque chose qui a bougé, là-bas !
Ronan pointa son arme vers l’endroit que lui indiquait Bert puis s’esclaffa.
— C’est un cerf, fit-il en voyant la tête de l’animal dépasser de la végétation.
Bert poussa un soupir de soulagement puis saisit sa gourde d’une main tremblante.
— Ce n’était pas une si bonne idée que ça, après tout, lâcha-t-il après avoir bu une grande rasade de vin.
— De quoi parles-tu ?
— Je parle de ce voyage ! Et si on rentrait ?
— Tu veux qu’on rentre où ? Il ne reste plus rien, Bert, plus rien du tout.
Bert prit un temps de réflexion avant de suggérer d’un ton hésitant :
— On pourrait aller en ville… Là-bas, ils ont des armes et…
Ronan le toisa avec un ricanement moqueur.
— « Des armes » ? Bon sang, tu connais les Yokaïs aussi bien que moi, tu crois vraiment que de vulgaires fusils, quelques explosifs et quelques milliers d’habitants seront suffisants pour repousser les bêtes ? Ils sont morts. D’ores et déjà morts. Ils ne le savent pas encore, c’est tout.
Bert ouvrit la bouche puis la referma aussitôt. Ça lui faisait mal de le reconnaître, mais ce que venait de dire Ronan était parfaitement juste : les habitants des grandes cités n’étaient pas de taille à affronter les Yokaïs. Aucun humain ne l’était. Et ceux qui pensaient le contraire n’avaient, de toute évidence, jamais eu affaire aux bêtes de leur vie.
— D’accord, d’accord, t’as raison, mais il n’empêche qu’on prend un grand risque en passant par ici : si les loups nous tombent dessus…
— … on est fichus, termina Ronan, le regard sombre. Je sais. J’en suis conscient, mais c’est la seule route qui mène à Amarahé.
Les montagnes d’Amarahé se trouvaient très loin au sud, près des terres Rapaïs. Regorgeant de grottes et de cours d’eau, Ronan espérait pouvoir s’y cacher avec Bert et les enfants le temps que la situation s’apaise.
— Et après ?
— Comment ça après ?
— Une fois là-bas, on fait comment ? Nos provisions sont à peine suffisantes pour le voyage.
— Et alors ? Nous pouvons pêcher et chasser. Amarahé regorge de poissons et de gibier.
Un rire nerveux s’échappa soudain de la bouche du colporteur.
— J’ai dit quelque chose de drôle ? demanda Ronan d’un ton étonné.
— Non. Je me disais simplement que pour les Yokaïs, « le gibier », c’est nous à présent, répondit Bert avec un sourire sarcastique.
*
La nuit était claire, douce et étoilée. Des traînées de brume montaient lentement le long du ruisseau comme de petits nuages de fumée. Les branches des arbres se balançaient dans un vent léger, leurs feuilles bruissant dans la pénombre. Remuant ses petites oreilles rondes, Mika bandait ses muscles, prêt à bondir, lorsque trois petites ombres aux yeux luisants se mirent à hurler en chœur brusquement.
— Wahou ! Wahou !!!
— Oh non ! feula Mika en regardant le faon déguerpir.
Il reprit forme humaine et avança d’un pas furieux vers les trois louveteaux :
— Ça compte pas !
— Wouahou ! hurla l’un d’entre eux.
— Non, ça compte pas, vous avez triché ! hurla Mika, contrarié.
— Il a raison, vous l’avez fait exprès ! gronda Hope en accourant près d’eux.
Les trois louveteaux se transformèrent aussitôt.
— Pas vrai ! gronda le premier louveteau.
— On n’a rien fait ! ajouta le deuxième.
Hope leva les yeux au ciel.
— Quand on fait un pari, on s’y tient ! Mika aurait été le premier à rapporter une proie si vous n’aviez pas triché !
— De toute façon, tu prends toujours sa défense, gronda le troisième louveteau.
— Ouais, tu l’aimes plus que nous ! grommela le deuxième louveteau d’un ton de reproche.
— Ne dites pas de bêtises ! répondit Hope, agacée.
— Si, c’est vrai ! Et puis qu’est-ce qu’il fait ici, d’abord ? Pourquoi il ne rentre pas chez lui ? demanda le premier louveteau en lançant un regard noir en direction de Mika.
Ce dernier, gêné, sentit sa gorge se serrer. Il n’était pas retourné sur le territoire des tigres depuis que sa mère avait été assassinée, non parce qu’il redoutait d’être en danger parmi les siens, mais parce qu’il ne se sentait pas encore le courage d’affronter la réalité. Tant qu’il restait chez les loups, il pouvait encore espérer que toute cette histoire n’était qu’un mauvais rêve, un affreux cauchemar, que sa maman allait bien et qu’elle l’attendait gentiment à la maison. Mais une fois rentré… une fois rentré, il savait qu’il n’aurait pas d’autre choix que d’accepter la vérité et il ne s’y sentait pas encore prêt.
— Mika fait ce qu’il veut. S’il veut rester, il reste, et puis c’est tout ! gronda Hope.
— Mais c’est un Taïgan ! protesta le deuxième louveteau.
— Et alors ? Toi, t’es bien un crétin ! ricana Hope.
— T’es vraiment pas gentille, Hope ! chouina le troisième louveteau.
— Ouais, puisque c’est ça, on s’en va ! grogna le deuxième louveteau.
Hope les suivit des yeux tandis qu’ils s’éloignaient, puis se tourna vers Mika.
— Bon débarras.
Mika baissa la tête. Les louveteaux avaient raison et il savait parfaitement ce que sa mère lui aurait dit dans une telle situation. Elle l’aurait grondé, peut-être même mordu en lui hurlant de cesser de s’apitoyer sur lui-même. Elle lui aurait dit qu’il était un Taïgan, et que les Taïgans n’ont rien à faire chez les loups, elle lui aurait ordonné de rentrer fissa à la maison et de devenir fort pour pouvoir seconder son frère, Bregan, le nouveau roi des tigres. Elle lui aurait rappelé qu’il lui était interdit de pleurer.
— Ils n’ont pas tort, je ne suis pas chez moi, ici.
Hope haussa les épaules.
— Mon papa a dit que tu pouvais rester, non ?
Mika hocha la tête. Jolan, le roi-loup, s’était montré très gentil avec lui. Il lui avait permis de dormir chez lui, de jouer avec Hope, de faire des câlins avec Maya et l’avait traité comme un membre de la meute. Mais Mika savait, tout au fond de lui, que cette situation ne pourrait pas durer et que Bregan finirait, à un moment ou à un autre, par perdre patience et par venir le chercher par la peau du cou pour le ramener parmi les siens.
— Oh regarde ! Un chevreuil ! s’écria soudain Hope avant de se transformer brusquement et de prendre l’animal en chasse.
Mika la suivit des yeux durant quelques instants tandis qu’elle s’enfonçait dans la forêt, puis il muta, baissa le museau sur le sol et se lança à sa poursuite.
*
— Hope ! Arrête ! feula Mika.
Sa respiration était laborieuse, presque étranglée. Contrairement aux loups, les tigres n’étaient pas habitués à chasser leurs proies sur de longues distances et Mika était épuisé. Si seulement Hope n’avait pas été aussi têtue, tout aurait été nettement plus simple, mais quand les Lupaïs avaient une idée derrière la tête, il était pratiquement impossible de les faire changer d’avis !
— Hope ! Tu vas m’écouter, oui ?! grogna Mika.
Hope tourna la tête vers lui sans ralentir et grogna. Elle n’avait pas besoin de parler « Taïgan » pour le comprendre, mais Mika pouvait bien continuer à râler, elle n’avait pas l’intention de laisser le chevreuil s’enfuir, ah ça non !
— Regarde, on n’est plus dans la forêt ni sur les terres des loups ! Arrête, je te dis ! feula-t-il à nouveau avant de repérer une lumière derrière les hautes herbes.
Du feu. Bon sang, quelqu’un avait fait du feu ! Puisant dans ses dernières forces, Mika accéléra puis bondit sur l’arrière-train de la petite louve avant de la faire brutalement rouler sur le sol. Hope se releva aussitôt en couinant puis elle poussa un terrible grognement avant de se transformer.
— Ah ben voilà, t’as gagné, il est trop loin, c’est fichu maintenant ! hurla-t-elle d’un ton furibond.
Mika muta à son tour puis répondit :
— Si tu n’avais pas été aussi obsédée par ce chevreuil, tu l’aurais vu…
— J’aurais vu quoi ?! glapit Hope.
— Ça ! répondit-il en pointant la lumière du doigt.
La petite louve suivit des yeux la direction que Mika lui indiquait puis grimaça :
— Du feu ?
Les Lupaïs ne faisaient jamais de feu dans la forêt. Jamais. Ils n’en avaient pas besoin.
« Qu’est-ce que… ? » songea soudain Hope en balayant le paysage du regard. L’odeur de résine, de branches pourries, de feuilles mouillées et de champignons ne lui caressait plus les narines. Les grands arbres avaient disparu, elle sentait seulement l’herbe fraîche et la terre humide.
— Où sommes-nous ?
Mika haussa les épaules.
— Je ne sais pas.
— Tu sens ? demanda Hope en reniflant.
— Quoi ?
— Les humains. Ça sent les humains, répondit-elle avant de s’élancer tout à coup à travers les hautes herbes.
Mika grimaça puis, poussant un grand soupir, il lança :
— Courir… toujours courir… pff… t’es vraiment pas marrante !
*
— On n’aurait pas dû faire de feu, ça va attirer l’attention des bêtes, grommela Ronan.
Bert haussa les sourcils. Ils avaient installé leur campement sous les aulnes rabougris qui se trouvaient sur les rives d’un ruisseau. L’endroit était humide, inconfortable et rempli de moustiques affamés et belliqueux. Ces petits monstres se glissaient sous leurs vêtements et leur dévoraient la peau avec une telle avidité qu’ils se demandaient s’ils n’allaient pas complètement les vider de leur sang.
— Cette humidité et ces insectes sont déjà pénibles, mais tu voudrais en plus qu’on meurt de froid ? grommela Bert.
— On est à la fin de l’été, lui fit remarquer Ronan d’un ton ironique.
— Peut-être, mais les nuits sont fraîches, répliqua sèchement Bert avant de se lever et de rajouter quelques branches dans le feu.
Ronan soupira, le regard fixé sur le dos du colporteur, puis secoua la tête. Bert était un drôle de bonhomme. Un mélange paradoxal de lâcheté et de courage, d’égoïsme et de générosité, de sagesse et de naïveté. Et pourtant… pourtant aujourd’hui, ce petit homme étrange et lui faisaient route ensemble vers un même destin. Il n’y avait pas à dire : la vie prenait parfois un tour bizarre.
— Non !
Brusquement tiré de sa rêverie, Ronan releva immédiatement la tête.
— Non, Hugo, je ne vais pas te porter, tu as deux ans ! Tu es grand maintenant !
Le petit garçon aux grands yeux noirs regarda la fillette blonde qui faisait non de la tête, puis lui tendit de nouveau les bras.
— Je t’ai dit non, répéta la fillette d’un ton sévère en secouant ses boucles blondes.
— Juyette pas gentille, répondit Hugo en faisant une grimace.
— C’est « Juliette », pas « Juyette », je te l’ai répété un million de fois, soupira-t-elle avant de se tourner vers Bert.
— Les bébés, c’est nul !
Bert, amusé, se mit à sourire.
— Bah, ne t’en fais pas pour ça, il ne restera pas un bébé très longtemps.
— Ouais ben j’espère, parce que là, c’est H.O.R.R.I.B.L.E ! répliqua la fillette en grimaçant.
En dépit de son humeur maussade et du sentiment d’angoisse qui ne le quittait pas depuis les attaques, Ronan ne put s’empêcher de sourire à son tour. C’était les enfants, les enfants et l’espoir qu’ils portaient en eux, qui lui avaient permis de ne pas devenir fou et qui lui avaient donné le courage de survivre à l’horreur. Les enfants qui lui avaient donné la force et la volonté de continuer. Sans eux, sans leurs rires, leurs petites voix et leurs regards confiants, il aurait probablement succombé au désespoir et à la peur depuis longtemps.
— À ta place, je ne serais pas aussi pressé de le voir grandir, crois-moi, plaisanta Ronan en regardant Hugo saisir une branche puis frapper sa sœur dans le dos.
— Aïe ! gémit Juliette avant de lui arracher la branche de la main.
— Tu vois ce que je disais ? Il apprend vite ! fit Ronan en riant.
— Méchant ! grommela Juliette en mettant une petite claque sur la main d’Hugo qui se mit aussitôt à pleurer.
— Ze veux maman ! gémit-il tandis que de grosses larmes coulaient sur ses joues.
« Maman ? Maman est morte », songea Juliette, la gorge nouée en sentant un terrible sentiment de culpabilité l’envahir brusquement. Hugo était encore trop petit pour comprendre que maman était partie et qu’elle ne reviendrait pas. Trop petit pour comprendre qu’ils n’avaient plus ni foyer ni famille. Trop petit pour comprendre qu’ils étaient seuls, désormais.
— Bon, d’accord… Ça va mieux comme ça ? demanda-t-elle en serrant tendrement son petit frère dans ses bras.
— Voui ! fit Hugo en resserrant ses bras autour de son cou.
*
Hope avançait sous la lumière des étoiles qui scintillaient avec éclat dans le ciel, sans faire de bruit. Les humains étaient là, juste derrière les buissons. Elle les sentait. Non seulement elle les sentait mais elle pouvait les entendre, entendre leurs voix, leur souffle et parfois même, lui semblait-il, leurs battements de cœur.
— Hope, qu’est-ce que tu fiches ? murmura Mika.
— Pourquoi ? T’as la trouille ? chuchota Hope d’un ton moqueur avant d’engouffrer sa tête entre le feuillage d’un buisson.
— Non, j’ai pas la trouille, pourquoi j’aurais la trouille, d’abord ? rétorqua le jeune Taïgan, vexé, en franchissant la distance qui les séparait.
Espionner les bipèdes était une étrange idée. Les humains n’avaient que peu d’intérêt et ils pouvaient se montrer dangereux – comme la fois où ils avaient tenté de tuer Bregan, Maya et Nel avec leurs fusils –, et même méchants, comme certains des professeurs ou des élèves de l’école humaine de Tedeska, où sa maman les avait envoyés étudier, son frère et lui. Mais bon, comme Hope n’en avait jamais vu de sa vie, elle ne pouvait pas le savoir, bien sûr…
— Regarde, des petits humains, murmura Hope en regardant une fillette blonde bercer un petit garçon brun dans ses bras.
Mika acquiesça tout en reportant son attention sur les deux hommes assis autour du feu. L’un était petit, le visage mince et chauve, tandis que l’autre était grand, trapu, avec un visage à moitié recouvert de poils.
— Ils ont un fusil, murmura Mika en regardant l’arme posée à côté de ce dernier.
— C’est quoi un fusil ?
— Quelque chose qui tue, répondit Mika.
— Tu veux dire comme des griffes et des crocs ? chuchota Hope.
Mika acquiesça en silence.
— On ferait mieux de partir…
— Oh non, encore une minute, rien qu’une minute, l’implora Hope.
Le regard de Mika alla des deux enfants au fusil et du fusil aux deux enfants, puis il répondit à contrecœur :
— D’accord, une minute…
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La tête se balançant de droite à gauche comme un métronome, la langue fourchue sortant partiellement de sa gueule triangulaire et la coiffe déployée, Wan fixait le crotale qui secouait sa gigantesque queue d’un air menaçant.
— Tiens, un candidat au suicide, cela faisait longtemps, persifla Wan avec mépris.
— Tu as l’air surpris, je te fais peur ?
Wan soupira intérieurement. Régner sur un groupe de serpents agressifs et caractériels n’était vraiment pas une sinécure. Il ne se passait pas un jour, une heure, sans que l’un d’entre eux ne cause un problème : « navré altesse, mais j’ignorais qu’on n’avait pas le droit de manger le négociateur envoyé par les bipèdes », « promis, je n’essaierai plus de tuer les corbeaux de la Rapaï », « d’accord, d’accord, je ne dévorerai plus les prisonniers humains avant que vous les ayez interrogés », et cetera et cetera… Mais, en dépit de tous leurs travers et de leurs instincts meurtriers, rares étaient les Serpaïs qui osaient le provoquer.
— Non, j’ai faim et c’est l’heure de mon dîner.
— Tu refuses de relever ce défi ? siffla le crotale, mécontent.
Wan le dévisagea d’un air perplexe. Xiao n’était pas un cobra royal. Il n’avait ni l’étoffe ni la carrure pour le vaincre ou pour lui succéder à la tête du clan Serpaï, alors pourquoi se risquait-il à le provoquer en duel ? Cela n’avait aucun sens.
— Je suis ton prince et un prince ne refuse jamais un défi, répondit Wan.
— Un prince ? Quel prince ? Je ne vois aucun prince ici, mais seulement un lâche qui retarde le moment de m’affronter !
Wan secoua la tête. L’attitude de Xiao le déconcertait. Si le crotale était à ce point pressé de mourir, il pouvait le faire sur un champ de bataille après avoir tué quelques centaines d’humains, au lieu de venir gâcher son dîner.
— Prépare-toi à mourir, l’avertit Xiao avant de ramper vers Wan, la gueule grande ouverte.
Sous forme humaine, Wan aurait probablement levé les yeux au ciel pour exprimer son agacement, mais comme il était sous forme animale, il se contenta de pousser un sifflement furieux avant de parer l’attaque du crotale et de planter brutalement ses crochets dans son cou.
— Trop lent, Xiao, je t’ai toujours dit que tu étais trop lent, remarqua Wan d’un ton condescendant tandis que Xiao s’effondrait déjà sur le sol.
Le combat entre le crotale et le cobra n’avait pas duré plus de quelques secondes comme à chaque fois. À chaque défi. Wan n’avait jamais perdu un combat. Tuer était un réflexe. Un peu comme quand on écarte sa main d’une flamme qui vient de vous lécher la peau ou comme le fait de respirer. Il agissait sans même y penser.
— Mal, siffla Xiao en ondulant nerveusement sur le sol.
La douleur qu’éprouvait le crotale était indicible. Sa chair autour de la morsure se nécrosait de seconde en seconde. Il lui semblait qu’un liquide bouillant parcourait tout son corps, dévorait ses entrailles et le brûlait de l’intérieur.
— Évidemment que ça fait mal, soupira Wan.
Il existait deux différents types de Serpaïs. Ceux qui étranglaient leurs proies et ceux qui les empoisonnaient. Wan et Xiao appartenaient tous deux à cette dernière catégorie, une catégorie où les petits naissaient dotés d’un venin mortel et où il n’était pas rare de voir des bébés à peine sortis de l’œuf s’entretuer avant même d’apprendre à ramper. Xiao, tout comme Wan, connaissait donc parfaitement les souffrances engendrées par leurs morsures. Mais évidemment, c’était une chose de le savoir, et une autre de l’expérimenter.
— Aide-moi… s’il te plaît… aide… aide-moi…
Les supplications de Xiao s’éteignirent sans trouver le moindre écho. L’aider, et comment ? Les effets du poison étaient irréversibles. Même s’il l’avait voulu, ce qui restait encore à démontrer, Wan ne pouvait plus le sauver. Plus maintenant.
— Il est trop tard, mais bon sang, Xiao, qu’est-ce qu’il t’a pris ? Tu es devenu fou ?!
Xiao tourna la tête vers deux des Serpaïs qui observaient la scène en silence. Ces derniers, un mamba noir et une vipère, détournèrent aussitôt le regard d’un air gêné.
— Je… je ne sais pas…
Wan, qui avait suivi le regard de Xiao, se tourna à son tour vers les deux Serpaïs.
— C’est vous, pas vrai ? C’est encore une de vos mauvaises blagues ?
Plusieurs sifflements désapprobateurs s’échappèrent de la foule de spectateurs.
— Il a agi seul, siffla le gigantesque mamba noir.
— Nous n’y sommes pour rien, ajouta la vipère.
Wan grommela intérieurement. Tout comme le meurtre, le mensonge faisait partie des activités favorites des reptiles, et ces deux-là avaient beau nier avoir joué un rôle dans cette histoire, il ne croyait pas un seul de leurs sifflements de dénégation.
— Ils ont dit qu’on devait te tuer… que tu es devenu un traître… que tu as changé depuis que tu fréquentes la Lupaï, le Taïgan et la Rapaï… les contredit soudain Xiao.
Les yeux de Wan s’étrécirent. Nombreux étaient ceux qui ne comprenaient pas ses relations avec Maya, la princesse des loups, Bregan, le roi des tigres, et Nel, l’héritière du clan des aigles, et plus nombreux encore étaient ceux qui les désapprouvaient, mais il s’en moquait. Les liens qu’il avait tissés avec ces trois-là servaient les intérêts de son clan et c’était tout ce qui importait.
— « Un traître » ? demanda Wan en posant un regard glacial sur les spectateurs qui l’écoutaient en silence.
La vague de pouvoir froid qui s’échappait de Wan était si dure, si coupante, que la foule, paniquée, se mit soudain à frémir et à se disperser en quelques instants.
— Ichiru, Kegetora, venez donc un peu par ici, ordonna Wan à la vipère et au mamba noir avant qu’ils ne disparaissent à leur tour.
— Qui, nous ? demanda la vipère dans un sifflement paniqué.
— Le crotale délire sous l’effet du poison, tu ne vas quand même pas croire à ses élucubrations ? siffla le mamba noir.
Wan lança un regard noir en direction des deux Serpaïs puis reporta son attention sur Xiao.
— Donc ces deux-là t’ont convaincu que j’étais un traître et c’est pour ça que tu m’as défié ?
— Ou… oui.
Wan poussa un nouveau soupir intérieur. Décidément, le crotale était encore plus stupide qu’il ne le supposait.
— Je comprends… Ce que je ne comprends pas par contre, c’est que tu aies pu penser un seul instant que tu pouvais gagner…
— Je ne l’ai pas cru… pas au début… mais… mais ils ont dit que tu passais trop de temps sous ta peau humaine… que ça t’avait rendu faible et que c’était le bon moment…
Les yeux obliques de Wan s’arrondirent légèrement sous l’effet de la surprise. Il avait passé beaucoup de temps sous sa peau humaine ces dernières années. D’abord durant la période où il avait fréquenté l’école des humains, une expérience décevante qui l’avait d’ailleurs conforté dans sa haine et son mépris pour les bipèdes. Et ensuite, au cours de ces derniers mois afin de pouvoir communiquer avec les représentants des autres clans Yokaïs, mais est-ce que les émotions ou les sensations inédites qu’il avait parfois ressenties sous forme humaine l’avaient affaibli pour autant ? Non. Bien sûr que non.
— Et toi, sombre idiot, tu les as crus ?
— Les légendes… les légendes disent que…
— Ce ne sont pas des légendes mais des superstitions. De vieilles et stupides superstitions, le coupa sèchement Wan.
Bon sang ! Comment son peuple pouvait-il encore croire à ces inepties ? « Prends garde de ne pas te transformer trop souvent en humain ou tu perdras ta force, prends garde de ne pas te transformer trop souvent en humain ou tu en deviendras un, prends garde de ne pas te transformer trop souvent en humain ou tu tueras le serpent en toi… » Pff… ces croyances avaient non seulement influencé leur vie passée mais continuaient à influencer leur présent. Elles étaient la raison pour laquelle les Serpaïs étaient, avec les Rapaïs, les Yokaïs qui passaient le plus de temps sous leur forme animale. La raison pour laquelle ils n’avaient pas de maisons, de villages, de meubles, bref, aucun endroit susceptible d’accueillir des bipèdes.
— Comme… comme tu l’as dit, je suis un idiot, répondit le crotale tandis que son corps s’agitait de violents soubresauts.
Ouvrant grand la gueule, il exhala une dernière fois, releva la tête puis la laissa retomber lourdement sur le sol.
— Il… il est mort ? s’enquit aussitôt la vipère dans un sifflement plein d’espoir.
— Il est mort, oui, répondit Wan avant de braquer un regard létal sur le mamba et la vipère et d’ajouter avec un sifflement menaçant : À vous deux, maintenant…
*
Yourk, le porte-parole du Conseil des Serpaïs, leva la tête vers le gigantesque acacia qui se dressait au centre de la clairière puis soupira en voyant les deux cadavres qui se balançaient à ses branches les plus hautes. Tous deux étaient difficilement reconnaissables, les vautours et autres nécrophages avaient déjà commencé à scrupuleusement et méthodiquement les dépouiller de leur chair, mais Yourk savait parfaitement, comme tout le reste du clan, qu’il s’agissait du mamba noir et de la vipère qui avaient poussé Xiao à défier Wan quelques heures plus tôt.
— Notre jeune prince n’y est pas allé de main morte, ça, c’est ce qui s’appelle un châtiment, siffla une femelle anaconda au python qui se trouvait près d’elle.
— C’est de leur faute aussi, tout le monde sait à quel point Wan a une nature susceptible. Oser le critiquer comme ça ouvertement, c’est du suicide, répondit nonchalamment le python.
La femelle anaconda regarda de nouveau le sommet de l’arbre puis remarqua soudain d’un air pensif :
— N’empêche, je ne comprends pas pourquoi il les a forcés à se transformer en bipèdes avant de les tuer…
— Oh, c’est une question de bon sens : il aurait été bien trop difficile de les pendre tout là-haut sous leur forme animale. Les branches n’auraient pas tenu, elles se seraient forcément cassées sous leur poids.
La femelle anaconda remua la tête de haut en bas puis rétorqua avec un sifflement admiratif :
— Il n’y a pas à dire, notre jeune prince a l’esprit pratique.
— Difficile de prétendre le contraire, acquiesça le python.
— En tout cas, j’en connais qui vont maintenant y réfléchir à deux fois avant de le provoquer, ricana-t-elle.
— Honnêtement, je ne vois personne aujourd’hui d’assez téméraire pour s’y risquer. Pas même chez les cobras royaux, affirma le python.
Yourk, qui écoutait la conversation, était de leur avis. Nul ne pouvait rivaliser avec Wan. Il était jeune, bien sûr, et encore inexpérimenté mais il était, et de loin, le plus puissant souverain qu’il ait jamais connu. Et pourtant, Yourk avait vu défiler un grand nombre de rois depuis qu’il faisait partie du Conseil. Certains d’entre eux avaient régné durant quelques années, d’autres quelques mois, d’autres encore à peine quelques semaines, mais tous avaient fini, à un moment ou à un autre, par être défiés et tués.
— Yourk ?
Ce dernier sortit de sa rêverie et tourna la tête vers l’anaconda qui venait de l’interpeller.
— Oui.
— Hâte-toi ! La réunion va commencer.
Yourk opina puis traversa la clairière en rampant avant de se transformer et de reprendre forme humaine. Grand, la peau mate, les épaules larges, les cheveux légèrement grisonnants, Yourk ressemblait à un humain âgé d’une cinquantaine d’années en bonne forme physique.
— Ah enfin, ce n’est pas trop tôt ! s’écria Liang, un vieillard à barbe blanche et aux yeux perçants en le voyant arriver devant la tente.
Il avait le regard inquiet.
— Que se passe-t-il ?
— Son Altesse te réclame depuis au moins dix bonnes minutes.
Yourk haussa les sourcils.
— Tout le monde est là ?
— Non mais…
— … alors je ne vois pas où est le problème.
Les réunions du Conseil ne pouvaient pas se dérouler sans que tous ses membres soient présents, Yourk ne comprenait donc pas pourquoi Liang semblait si agité.
— Je te l’ai dit : Son Altesse s’impatiente.
— Le Zihui-shu dit que « la patience conduit au salut et la précipitation au malheur », remarqua Yourk.
— Le livre de la sagesse dit aussi que « la patience poussée à bout se change en fureur », alors si j’étais toi, je me dépêcherais d’aller voir Son Altesse avant que la situation ne dégénère, répliqua Liang avec un rictus.
Yourk hésita encore une seconde puis son instinct de conservation prit le dessus. Contrarier Wan était la dernière chose à faire quand on voulait survivre dans ce clan. Nombreux avaient été ceux qui l’avaient appris à leurs dépens.
— Très bien, tu as gagné, j’y vais, soupira-t-il en pénétrant sous la tente.
*
Le dos partiellement éclairé par le pâle cercle de lumière diffusé par la grosse lanterne suspendue à une branche, Wan se tenait debout, le regard braqué vers le fond de la pièce.
— Ne reste pas planté là, entre, Yourk, ordonna Wan sans prendre la peine de se retourner.
L’autorité contenue dans sa voix semblait naturelle et une puissante aura se dégageait du jeune prince. Yourk avança prudemment vers lui.
— Où étais-tu ? demanda Wan en continuant à lui tourner le dos.
— J’ai été distrait sur le chemin, Altesse.
Wan se tourna enfin vers lui et une lueur de curiosité s’alluma dans ses incroyables yeux mauves.
— Distrait ?
— Par deux cadavres suspendus à un arbre, répondit Yourk.
— Ah, tu parles de ces deux imbéciles ? Aucune importance…
« Qui veut devenir dragon doit manger d’abord beaucoup de petits serpents », disait le Zihui-shu, et en ce qui concernait Wan, rien ne semblait plus vrai. Il avait tué plus d’une centaine des siens pour parvenir au sommet, dont l’ancien roi. Dragon, il l’était. Sans conteste.
— Tu m’as fait attendre et je déteste attendre, ajouta Wan d’un ton de reproche.
Yourk s’inclina.
— Navré, Altesse.
Wan inspira puis dévisagea longuement le porte-parole du Conseil. Efficace, intelligent, dur à la tâche, doté d’un esprit retors mais honnête et franc à sa façon, il était le plus compétent et le plus intéressant de ses conseillers.
— Inutile de me présenter des excuses, ça n’a aucun intérêt. Si je voulais te voir avant la réunion, c’est parce que…
Wan s’interrompit, surpris par Liang et les autres membres du Conseil qui étaient en train d’entrer sous la tente.
— Ne me dites pas qu’il est déjà l’heure ? soupira Wan, contrarié.
— Mais si, il est minuit, Altesse, et le Conseil est au complet. La session peut commencer, déclara Liang en s’inclinant.
Wan soupira intérieurement puis hocha doucement la tête. Si tous les conseillers Serpaïs avaient bien une chose en commun, c’était leur obsession à observer les règles. Une règle disait que trois conseillers devaient se sacrifier chaque année en se jetant dans les flammes ? Trois conseillers se jetteraient dans les flammes chaque année. Une autre règle disait que le Conseil devait se réunir tel jour, à telle heure ? Alors cette réunion aurait lieu tel jour à telle heure – peu importait qu’il y ait une pluie de météorites, le feu ou qu’il gèle en enfer.
— Quel est l’ordre du jour ? demanda Wan en se tournant vers Yourk.
— L’organisation de la grande assemblée, Altesse, répondit aussitôt ce dernier.
Wan opina.
— Comme vous le savez, c’est la première fois depuis près de deux cents ans qu’une grande assemblée se déroulera sur nos terres…
— Oui, Altesse, répondirent les conseillers en chœur.
— Le roi des Taïgans, la reine des Rapaïs et le roi des Lupaïs assisteront bien entendu à cette assemblée…
— Oui, Altesse, répondirent une nouvelle fois les conseillers en chœur.
— Je souhaite… non, plutôt j’exige que vous traitiez nos invités avec égard et courtoisie. Si un seul, ne serait-ce qu’un seul membre de ce clan, ose leur manquer de respect, je lui infligerai un châtiment d’une cruauté telle qu’il me suppliera de le tuer, est-ce que je me fais bien comprendre ?
— Parfaitement, Altesse, du reste, ce serait parfaitement justifié. Agir de cette façon constituerait une infraction grave du protocole, répondit Yourk comme si ça lui semblait évident.
Wan plongea son regard dans celui de Yourk.
— Tu le sais et je le sais, mais je ne suis pas certain que tous les autres le sachent, Yourk. Je compte donc sur le Conseil pour informer le reste du clan que je ne tolérerai ni blagues stupides, ni ricanements, ni insultes, ni tentatives d’intimidation, ni comportement dangereux ou agressif envers nos hôtes.
Yourk s’inclina.
— Oui, Altesse.
— Le Conseil se fera une joie de relayer vos ordres, Altesse, déclara soudain Liang, mais…
— … mais ? demanda Wan en tournant la tête vers le vieux conseiller qui venait de prendre brusquement la parole.
— … mais en ce qui concerne Miu et Dji, poursuivit Liang, la chose risque de s’avérer… comment dirais-je ? Délicate…
Wan soupira intérieurement. Si la plupart des Serpaïs étaient difficiles à gérer, ces deux-là étaient tout bonnement incontrôlables. Pas seulement parce qu’ils étaient ses deux meilleurs guerriers et qu’ils étaient des tueurs nés, mais parce qu’ils étaient incapables de se contrôler et de refréner leurs pulsions.
— « Délicate » ? C’est le moins qu’on puisse dire, ricana une vieille femme. Ces deux-là n’écoutent rien ni personne…
— Mais rien ne nous empêche d’essayer de leur parler, déclara Yourk d’un ton conciliant.
— Pour leur dire quoi ? Qu’ils doivent se montrer gentils envers les loups, les tigres et les aigles quand ils arriveront ? Voyons, Yourk, ils n’ont pratiquement jamais pris forme humaine depuis qu’ils sont nés et ils détestent les autres Yokaïs ! remarqua sèchement la vieille femme.
— Oh pas seulement les autres Yokaïs ! Ils détestent tout le monde ! persifla un gros conseiller chauve.
— Mais ils ne sont pas non plus complètement idiots, remarqua Yourk, si on leur explique correctement la situation, on pourra sans doute leur faire entendre raison…
— Si tu as du temps à perdre, ne te gêne pas, mais ne viens pas te plaindre si tu termines dans leur estomac, l’avertit un petit homme roux au ventre rebondi.
Wan fronça les sourcils.
— Ne me dites pas que vous les croyez capables de…
— … de tout. On les croit capables de tout ! le coupa la vieille femme. Ils n’ont aucun sens moral, aucun sens de la hiérarchie, aucun…
— J’ai compris, l’interrompit sèchement Wan avant d’interroger Yourk du regard.
— Tu penses qu’ils oseraient s’en prendre à toi ?
Celui-ci lui répondit avec un sifflement un peu gêné :
— C’est possible.
Yourk était un taïpan du désert, l’un des Serpaïs les plus impressionnants, mais même s’il était mortellement dangereux, Wan savait qu’il ne pouvait pas gagner contre les deux cobras royaux.
— Très bien, dans ce cas, je me chargerai d’eux, affirma Wan.
Il fallait bien se rendre à l’évidence, il était le seul qui pouvait faire entendre raison aux deux puissants cobras. Et pour cause : même si les liens d’amitié étaient plutôt rares, voire inexistants chez les Serpaïs, Wan était parvenu à nouer une véritable relation avec les deux frères et il était le seul à qui ces deux fous furieux obéissaient.
— Comme il vous plaira, Altesse, fit Yourk en poussant un soupir intérieur de soulagement.
Wan jeta un regard en direction des conseillers puis demanda :
— Rien d’autre ?
— Non, Altesse, répondirent tous les conseillers en chœur.
— Bien, puisque tout semble réglé, la séance est levée, déclara Wan d’un ton formel avant de tourner la tête vers Yourk et d’ajouter : Reste. J’ai à te parler.
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Soudain saisi par l’impression étrange d’une présence derrière lui, Bert tourna la tête vers les buissons. Il n’en était pas certain, bien sûr, mais…
— Que se passe-t-il ? demanda Ronan en le sentant devenir nerveux.
— Je ne sais pas, j’ai l’impression que quelqu’un ou quelque chose nous observe, répondit le colporteur sans lâcher les buissons du regard.
Suivant son regard, Ronan écouta le silence tandis que Bert tendait l’oreille en retenant son souffle.
— Tu es sûr ?
— Non, mais…
— D’accord, mieux vaut en avoir le cœur net, fit Ronan avant de braquer son fusil en direction du buisson et de déclarer d’un ton autoritaire : Qui est là ? Sortez de là et montrez-vous ou je tire !
— Ça, c’est vraiment pas gentil, soupira Hope.
— Non, c’est pas gentil du tout, ajouta Mika.
Ronan écarquilla les yeux. Les buissons ne s’étaient pas déchirés pour laisser passer, comme il le redoutait, une horde de bêtes monstrueuses, mais deux enfants nus comme des vers.
— Qu’est-ce que… bon sang ! Que faites-vous ici, les enfants ? demanda Ronan.
Hope le regarda puis haussa nonchalamment les épaules.
— Ben… vous avez dit « sortez de là », non ?
— C’est vrai, c’est vous qui l’avez dit, confirma aussitôt Mika.
« Les bipèdes sont vraiment bizarres, ils disent quelque chose ou font quelque chose et l’instant d’après, ils ne se souviennent plus de rien », songea Mika en regardant le grand homme barbu baisser lentement son fusil.
— Je ne… oui, c’est ce que j’ai dit, mais…
— Vous êtes tout nus ? s’étonna soudain Juliette avant de se tourner vers Ronan en disant : Regarde, ils sont tout nus !
Ronan se gratta nerveusement l’arête du nez avant de pousser un profond soupir.
— Oui, j’ai remarqué.
— Vous êtes allés vous baigner dans le ruisseau et vous avez oublié de remettre vos vêtements, c’est ça ? demanda Juliette.
Mika lança un regard interrogateur à Hope. Cette dernière écarta aussitôt les bras pour lui indiquer qu’elle non plus ne comprenait pas où était le problème, ni pourquoi la petite humaine s’intéressait tant à cette histoire de vêtements. On était en été, et en été, il faisait bien trop chaud pour porter autre chose que sa propre peau.
— Euh…, balbutia Mika.
— Où sont vos parents, les enfants ? Que faites-vous ici tout seuls ? demanda soudain Bert.
Mika tourna la tête vers le petit homme au visage émacié.
— Mes parents sont morts, répondit-il.
— Ma mère est morte, elle aussi, déclara Hope à son tour.
— Oh ils sont comme nous ! s’exclama Juliette, la gorge serrée.
Bert jeta à Ronan un regard signifiant « pff, pauvres gosses ».
— Mais… vous n’êtes pas arrivés jusqu’ici tout seuls, tout de même ?
— Ben si, pourquoi ? répondit Hope.
— Ouais, même qu’on a couru drôlement longtemps, soupira Mika en lançant un regard noir à Hope.
Cette dernière le remarqua et lui tira aussitôt la langue. Bon d’accord, ils n’avaient peut-être pas attrapé le chevreuil, mais ils avaient trouvé beaucoup mieux !
— À bras, à bras, fit soudain Hugo en tendant les bras vers Hope.
— Que veut-il ? demanda Hope en se tournant vers Juliette.
— Rien, il veut que tu le prennes dans tes bras, répondit Juliette.
— Ah d’accord, fit Hope en soulevant le petit garçon.
— Fais attention, il est drôlement lourd ! l’avertit Juliette.
Hope lui jeta un regard surpris. Lourd ? De quoi parlait-elle ? Cette petite chose était aussi légère qu’une plume.
— Wouah ! T’es drôlement forte !
Hope et Mika échangèrent un regard amusé. Non, Hope n’était pas spécialement forte, mais évidemment elle l’était bien plus que n’importe quel humain parce qu’elle était une Yokaï et que les Yokaïs, même petits, étaient bien plus costauds que n’importe quel bipède.
— Il ne sent pas trop mauvais, dit Mika en collant son nez dans le cou d’Hugo.
— T’as vu ? Il n’a même pas de crocs ! remarqua soudain Hope en fronçant les sourcils.
Mika fit les yeux ronds. Tous les bébés Lupaïs et Taïgans naissaient avec des dents et de tout petits crocs qui leur permettaient de dévorer de la viande dès leur sevrage.
— Oh non ! Le pauvre ! lâcha-t-il d’un air catastrophé.
Bert et Ronan échangèrent un regard d’incompréhension. Des crocs ? Pourquoi un petit garçon aurait-il des crocs ? À moins que…
Les deux hommes blêmirent soudain tandis qu’une lueur de compréhension s’allumait dans leurs yeux : des Yokaïs. Les deux enfants étaient des Yokaïs.
— Dis, tu veux pas qu’on te prête un sac de pommes de terre ? proposa Juliette en s’approchant de Hope.
Cette dernière lui jeta un regard étonné.
— Un sac de pommes de terre ?
— Pour te faire une robe. Il y en a un au fond du chariot.
— Pour quoi faire ?
— Ben quand j’étais petite et que je me déshabillais parce que j’avais trop chaud, maman me grondait en disant qu’une dame ne devait pas se promener toute nue. Surtout devant des garçons, expliqua Juliette en jetant un regard discret à Mika.
Hope écarquilla les yeux.
— Ben lui aussi, il est tout nu.
— Oui, mais lui, c’est pas pareil, fit Juliette en transférant Hugo des bras de Hope à ceux de Mika, avant d’entraîner la jeune louve vers le chariot.
*
Maya était folle de rage. Les poumons en feu, les pattes martelant le sol, le nez humant la végétation, elle suivait la piste laissée par Hope et Mika en courant si vite qu’elle avait l’impression que son cœur risquait d’exploser. Ces deux petits diables allaient le payer, pas de doute là-dessus. Disparaître comme ça sans prévenir et s’aventurer tout seuls hors du territoire Lupaï… Mais qu’avait-il donc bien pu leur passer par la tête ? Étaient-ils devenus complètement stupides tout à coup ? Ils savaient pourtant très bien ce qu’ils risquaient en suivant ce chevreuil jusqu’aux terres frontaliennes, non ? En tout cas, une chose était certaine : qu’ils soient parvenus à l’attraper ou non, ils allaient écoper d’une sacrée punition et peut-être même de plusieurs coups de crocs.
*
— Et voilà, qu’est-ce que vous en dites ? demanda Juliette en pointant fièrement Hope du doigt.
La jeune louve, vêtue d’une robe en toile de jute, les regardait en grimaçant.
— Euh… oui, c’est bien, répondit Bert d’un ton hésitant avant de jeter un regard discret à Ronan.
Ronan regardait Hope fixement. Il haïssait les Yokaïs du plus profond de son âme. Il les haïssait comme il n’avait jamais haï qui que ce soit. Il lui suffisait de penser aux bêtes pour que mille images atroces de griffes, de crocs, de sang, de cris et de pleurs surgissent soudain dans sa tête et lui donnent envie de hurler. Il était en colère, tellement en colère qu’il avait l’impression de devenir fou. Morts, il voulait tous les voir morts…
— Ronan ? fit Bert en posant sa main sur son bras.
Ronan tourna la tête lentement vers lui.
— Quoi ?
— Lâche ce fusil, dit doucement Bert.
Ronan le regarda sans comprendre.
— Hein ?
— Ton fusil, lâche-le.
Ronan baissa les yeux puis réalisa, étonné, qu’il avait saisi son arme sans même y penser.
— Je… je ne voulais pas, je…
Bert lui prit doucement le fusil des mains et le posa près de lui.
— Je comprends, mais ce ne sont que des enfants. Tu ne voudrais pas faire de mal à des enfants, hein ?
Ronan regarda une nouvelle fois Hope puis il s’éloigna lentement, le regard hagard vers le chariot.
— Bert, pourquoi Ronan est tout bizarre ? demanda Juliette en le suivant des yeux.
— Ce n’est rien, ma puce, il est juste fatigué, mentit Bert en se forçant à sourire.
Le colporteur comprenait la colère qu’avait ressentie Ronan en découvrant que les deux petits qui se trouvaient face à eux étaient en réalité des Yokaïs. Ce qu’il ne comprenait pas, par contre, c’était qu’on puisse tuer des enfants, qu’ils fassent partie du camp ennemi ou non. Alors oui, c’est vrai, les bêtes, elles, ne se gênaient pas, elles tuaient même les bébés, mais les humains n’étaient pas des bêtes. Ils savaient faire la différence entre le bien et le mal et c’était ça, oui ça, qui les différenciait des monstres.
— Ça gratte, déclara soudain Hope en se tortillant.
— Ben t’as qu’à l’enlever, elle est moche cette robe de toute façon, répondit Mika.
Hope jeta un regard en direction de Juliette puis, remarquant son air déçu, secoua la tête.
— Non, c’est pas grave, je l’enlèverai plus tard.
Bert poussa un profond soupir, puis regarda Hope et Mika en se grattant la gorge d’un air embarrassé.
— Bon, c’est bien gentil tout ça, mais qu’est-ce qu’on va bien pouvoir faire de vous deux, maintenant ?
— Ben, on pourrait peut-être leur donner à manger. Vous avez faim ? fit Juliette.
Les yeux de Mika s’allumèrent d’un seul coup.
— Oh oui alors !
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Yourk soutenait le regard de Wan en essayant de contrôler sa respiration. Il ne voulait rien laisser paraître : ni surprise, ni peur, ni la moindre émotion. Il voulait rester maître de lui-même et ne surtout pas laisser la panique l’envahir.
— Tu ne prends même pas la peine de nier ? demanda Wan avec un sourire en coin.
— Non, puisque c’est la vérité, répondit Yourk d’un ton faussement indifférent.
Les lèvres de Wan s’ourlèrent en un sourire.
— Voilà qui va nous faire gagner du temps.
Yourk haussa les sourcils.
— C’est-à-dire ?
— Tu penses bien que je n’ai pas décidé de te révéler que je connais ton petit secret sans raison.
— Depuis combien de temps êtes-vous au courant ?
— Quelques années, répondit Wan.
Yourk lui lança un regard surpris.
— Pourquoi n’avoir rien dit ?
Wan se fendit d’un large sourire.
— « On gagne toujours à taire ce que l’on n’est pas obligé de dire. »
« Cinquième enseignement du Zihui-shu », approuva intérieurement Yourk. Wan n’était pas seulement le plus puissant des rois Serpaïs qu’il ait connu, il était aussi le plus brillant. Sa curiosité intellectuelle était sans limite. Tout comme son intérêt pour l’apprentissage des textes anciens.
— Je suppose que vous avez l’intention de me punir…
— Pourquoi devrais-je te punir ? Tu n’as rien fait de mal, Yourk.
Yourk écarquilla les yeux.
— Mais j’ai commis une faute grave, je n’ai pas révélé au clan que je possédais un don…
Wan haussa les épaules.
— « Le secret le mieux gardé est celui que l’on garde pour soi. »
« Quinzième enseignement du Zihui-shu », songea une nouvelle fois Yourk, décontenancé. Quand Wan avait commencé à parler, il s’était aussitôt dit « ça y est, c’est fini, c’est terminé pour moi », mais plus la discussion avançait, plus il se demandait où son prince voulait en venir et ce qu’il désirait.
— Tu as eu raison de ne rien dire, Yourk. Si tu l’avais fait, tu serais probablement mort à l’heure qu’il est, ajouta doucement Wan.
Yourk n’avait aucun doute là-dessus. Révéler aux autres membres du clan qu’il pouvait parler avec les serpents ordinaires et les utiliser comme espions aurait été suicidaire. D’abord parce qu’ils auraient eu bien trop peur que Yourk ne découvre leurs affreux petits secrets, et ensuite parce qu’ils auraient estimé que ce « don » était contre-nature et la preuve que Yourk était une créature corrompue et dégénérée.
— Veuillez me pardonner, Altesse, je vous suis extrêmement reconnaissant de la discrétion dont vous avez fait preuve jusqu’à présent et de votre générosité à mon égard, mais…
— … mais tu te demandes ce que j’attends de toi ? devina Wan.
— En effet, Altesse.
Wan le fixa de ses yeux perçants.
— Tu as utilisé tes petits amis serpents pour survivre toutes ces années, Yourk. Grâce à eux, tu as pu espionner tes adversaires, contrer habilement leurs manigances, prévoir les réactions des membres du Conseil et tous les petits complots qui se préparaient… Je veux moi aussi profiter de ton don.
— Je suis votre obligé, Altesse. J’aurais juste une question : pourquoi maintenant ? Je veux dire, j’aurais pu vous rendre ce service bien plus tôt…
— Question de timing. Je vais bientôt devoir partir au combat et j’ai besoin d’emmagasiner un maximum d’informations avant mon départ, non seulement sur nos alliés mais aussi sur les ennemis que j’ai au sein de ce clan…
— En ce qui concerne vos alliés, je comprends. Si j’étais vous, Altesse, j’aurais grand mal, moi aussi, à faire confiance aux Lupaïs, aux Taïgans et surtout aux Rapaïs. Mais pour les autres, est-ce bien nécessaire ? Vous êtes assez puissant pour contrer n’importe quel prétendant au trône, non ?
— La force n’est pas toujours suffisante pour vaincre son ennemi quand il sait se défendre, et dans le cas présent, se cacher, rétorqua Wan en fronçant les sourcils.
Yourk le gratifia d’un faible sourire.
— « Le redoutable dragon ne l’emporte pas contre le serpent lové dans l’herbe. »
— Exact, répondit Wan.
— Très bien, Altesse. Je ferai tout mon possible pour récolter les informations que vous souhaitez au plus vite.
— J’en suis certain, mon ami, répondit Wan.
Yourk s’inclinait en s’apprêtant à prendre congé, lorsque Wan ajouta tout à coup :
— Ce n’est pas tout, Yourk…
*
En d’autres circonstances, Yourk serait simplement allé se coucher en se disant qu’il avait dû rêver la discussion qu’il venait d’avoir avec son jeune prince et se serait probablement endormi en se traitant secrètement d’idiot. Seulement voilà, il n’avait pas d’autre choix, à présent, que de se rendre à l’évidence, et les mots prononcés par son souverain avant qu’il ne prenne congé ne quittaient plus son esprit. « Je te charge de veiller sur notre clan pendant que j’irai livrer bataille, je compte sur toi pour prendre les bonnes décisions, tâche de ne pas te faire tuer », voilà ce qu’il lui avait dit en substance, et Yourk ne savait pas quoi en penser. Aucun des précédents souverains n’avait jamais osé confier les rênes du clan à un homme de confiance. Et pour cause : les serpents étaient aussi réputés pour leurs pulsions meurtrières que pour leur goût de la trahison.
— Tu m’as l’air songeur, ce soir, Yourk… non, pas songeur : préoccupé, fit une femelle taïpan en rampant jusqu’à lui.
Yourk poussa un sifflement menaçant pour l’empêcher d’avancer.
— Je n’ai pas envie de discuter, Mei.
— Hum… voilà qui ne te ressemble pas.
— Je ne suis pas d’humeur, c’est tout.
— Cela semble évident.
— Alors sois gentille et laisse-moi seul, tu veux ?
La taïpan secoua la tête.
— Non, pas avant que tu ne me dises ce qui te perturbe à ce point.
Yourk lui lança un regard exaspéré. Les Serpaïs ne vivaient pas en couple. Ils entretenaient de brèves liaisons destinées à perpétuer leur espèce, mais les rapports entre les mâles et les femelles s’arrêtaient là. Ils ne formaient pas de famille et restaient seuls tout au long de leur vie. Du moins, c’était vrai pour la majorité d’entre eux. Mais comme tout le monde sait, à toute règle, il existe des exceptions, et Mei et lui en faisaient partie. Ils ne vivaient pas officiellement ensemble mais c’était tout comme. Elle était sa compagne et ils partageaient tout depuis des années.
— Mei, s’il te plaît…
Elle poussa un profond soupir.
— C’est à cause de lui ?
— Qui « lui » ?
— Ne fais pas l’idiot, je sais que tu as vu notre beau et terrifiant jeune prince, je t’ai vu quitter sa tente longtemps après la réunion des conseillers.
« Beau et terrifiant », songea Yourk amusé, oui, ça lui correspondait parfaitement. Dès qu’il prenait forme humaine, toutes les femelles du clan trouvaient Wan d’une beauté stupéfiante mais aucune d’entre elles, pas même les jeunes femelles cobras, n’osait jamais se risquer à l’approcher.
— Ne me dis pas que tu as succombé à son charme, toi aussi ? demanda Yourk avec un rire forcé.
— Laisse-moi réfléchir : ses traits sont fins, sa peau est ambrée comme du miel, ses lèvres…
— Mei ! siffla soudain Yourk, contrarié.
— Je plaisante. Voyons, ce n’est qu’un enfant et moi une vieille dame !
— Pas si vieille que ça, répondit Yourk en frottant tendrement sa tête contre la sienne.
— Ne change pas de conversation et raconte-moi plutôt ce que t’a dit Wan : es-tu en danger ? T’a-t-il menacé ?
Yourk eut un petit sifflement amusé.
— Bien au contraire.
— Que veux-tu dire ?
— Je ne peux rien dire mais je peux t’assurer qu’il n’y a pas matière à s’inquiéter, et que si menace il y a, elle ne sera pas du fait de notre cher prince.
Une petite lueur d’inquiétude traversa le regard de la taïpan.
— « Notre cher prince » ? Si je ne te connaissais pas, je pourrais penser que tu éprouves de l’affection pour lui.
— Je ne le déteste pas, reconnut Yourk. Il est brillant, charismatique, il a la tête sur les épaules, du sang-froid…
— … il est aussi insensible, glacial et mortellement dangereux, poursuivit Mei. Je sais que tu penses que ce n’est qu’un gamin, mais ne commets pas l’erreur de lui faire confiance, je t’en prie.
Yourk prit un temps de réflexion. « Insensible » ? C’était ce que tout le monde croyait et Yourk aurait probablement pensé la même chose, lui aussi, si les serpents-espions qu’il avait envoyés surveiller Wan quelques mois plus tôt ne lui avaient rapporté certains faits troublants…
— Peut-être est-il différent de ce que tu imagines…
— Différent, lui ? ricana Mei.
— Et si je te disais que notre jeune prince apprécie la compagnie d’une jeune fille, tu le croirais ?
— Non.
— Qu’il passe son temps à sourire quand il est avec elle ?
— Non.
— Qu’il se montre incroyablement protecteur envers elle ?
— Non.
— Et si je te disais qu’il l’a embrassée ?
— Non plus. Tu veux bien arrêter ton cirque, oui ? Tu ne crois pas que quelqu’un l’aurait remarqué si Wan avait fait la cour à une jeune cobra ?
À une jeune cobra, sûrement, mais la jeune fille dont parlait Yourk n’était pas une jeune cobra ni même une Serpaï, mais Maya, la jeune princesse des loups.
— Tu crois ?
— Mais bien entendu. Enfin, Yourk, je me demande vraiment ce qu’il te passe par la tête parfois !
— Bah tu me connais, je suis un grand romantique !
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Mika regardait Ronan rire aux plaisanteries de Hope et de Juliette, tout en remuant les braises du feu avec un bâton. Il était soulagé que le bipède se sente mieux et surtout qu’il ait lâché son fusil avant qu’il ne lui saute dessus pour le lui arracher lui-même des mains. Hope n’avait rien vu, bien sûr, mais rien de ce qu’avait fait Ronan n’avait échappé au petit Taïgan : Ronan avait menacé Hope de son arme, oh pas longtemps, bien sûr, mais…
— Tu es bien silencieux, mon garçon, tu as suffisamment mangé ? demanda Bert d’un ton amical.
— Oh oui, c’était très bon, répondit poliment Mika en se demandant pourquoi les bipèdes cuisaient la viande et surtout pourquoi elle avait un goût de sel.
— C’est une recette de mon père, répondit Bert avec une pointe de fierté dans la voix.
Mika le dévisagea. À ses yeux et aux yeux de bon nombre de Yokaïs, les vieux bipèdes étaient des créatures dangereuses, méchantes, viles, des monstres munis de fusils comme ceux qui avaient tiré sur Nel dans les bois près de l’école, et il réalisait pour la première fois qu’ils n’étaient peut-être pas tous aussi cruels qu’il l’imaginait.
— Mon père est mort quand j’étais petit. Il chassait mais il ne cuisinait pas du tout, répondit Mika, amusé.
— Ah oui, bien entendu, les loups ne cuisinent pas, fit Bert un peu gêné.
Mika ne chercha pas à le détromper. Ça ne le dérangeait pas du tout que Bert le prenne pour un Lupaï.
— Oh si, ça leur arrive. Les loups sont souvent sous peau humaine alors…
— Ah oui ?
— Oui. Les Taïgans aussi.
Bert haussa les sourcils.
— Ah ça, je l’ignorais.
Mika grimaça.
— Mais pas les Serpaïs. Eux, ils n’aiment pas trop ça.
— Quoi ? Cuisiner ?
— Non : être sous peau humaine.
Bert eut un petit rire gêné.
— Pour être franc, je n’ai jamais rencontré de Serpaï de ma vie.
— Oh, si vous en voyez un, il faut vous enfuir et courir très vite parce qu’ils ne sont pas très gentils.
— Ah non ?
— Oh ça non alors ! s’exclama Mika avec conviction.
Mika ouvrait la bouche pour lui expliquer à quel point les serpents pouvaient être terrifiants lorsqu’il vit soudain Bert se relever brusquement en hurlant :
— Oh pitié, non !
Le visage du colporteur était devenu livide, son cœur battait fort dans sa poitrine et une peur proche de la panique luisait dans ses prunelles. Mika tourna doucement la tête et croisa le regard du gigantesque loup blanc qui se dressait derrière son dos.
— Un… un loup ! balbutia Bert en sentant ses jambes s’affaisser sous lui.
— Maya, non ! hurla Mika en s’interposant entre le colporteur et la Lupaï.
Cette dernière fit aussitôt claquer sa mâchoire sous le nez de Mika. Les humains étaient leurs ennemis. Elle devait les tuer. Il n’y avait pas d’autre option, que ça plaise au petit Taïgan ou non.
— Maya, s’il te plaît, fit Mika en l’implorant du regard.
Mais Maya ne l’écoutait pas. Elle avait à présent reporté son attention sur le grand homme brun qui la menaçait avec son fusil. Mika, qui suivait son regard, réagit aussitôt en bondissant sur Ronan et en arrachant l’arme de ses mains.
— Mika, non ! hurla Ronan en le voyant jeter le fusil hors de sa portée.
Un grondement s’échappa aussitôt de la gorge du petit Taïgan.
— Pas le fusil. Jamais le fusil.
— Hope, Hope ! Au secours ! Le loup va me manger, le loup va me manger ! hurla soudain Juliette en se jetant dans les bras de Hope en pleurant.
Mika ne put s’empêcher de lui jeter un regard surpris. La manger ? N’importe quoi ! Maya n’allait pas manger ce petit tas d’os alors qu’elle pouvait dévorer des biches, des cerfs et des sangliers !
— Ah ben voilà, t’es contente ? Regarde, tu fais pleurer Juliette ! s’écria Hope en fusillant Maya du regard avant de reporter son attention sur la fillette : Ne t’inquiète pas, elle, c’est ma sœur, Maya. Elle est très gentille, tu verras.
Maya retroussa ses babines et se mit une nouvelle fois à gronder. Gentille ? Et puis quoi encore ?
— Ta… ta sœur ? balbutia Juliette, les yeux écarquillés.
— Ben oui, répondit Hope en souriant.
— Tu… tu es…
— Une Lupaï, répondit Hope, mais n’aie pas peur, on ne te fera aucun mal, hein Maya ?
— Allez Maya, on sait que c’est la guerre et tout ça, mais eux, ils ont été très gentils, ils nous ont donné à manger et Juliette a même fait une robe à Hope. Bon, d’accord, elle est moche et elle gratte, mais quand même…, ajouta Mika.
« À manger ? Une robe ? Non mais je rêve ! » songea Maya, interloquée.
— Toutou, toutou, fit Hugo en marchant maladroitement vers Maya, les bras tendus en avant et le sourire aux lèvres.
— Hugo, non ! s’écria Ronan en courant vers lui.
Mais Hugo n’en avait cure. Inconscient du danger, il avait déjà rejoint Maya qui le regardait faire, d’un air stupéfait.
— Toutou ? Il me prend pour un chien ? Sérieux ? se demanda-t-elle en le reniflant.
Le petit bipède sentait bon. Pas comme un marcassin ou un faon, mais comme un bébé Lupaï, durant les premières semaines de sa vie.
— Hihihi !!! Encore ! Encore ! fit le petit en éclatant de rire tandis qu’elle posait sa truffe humide sur son ventre.
— Arrête, Maya, tu vois bien que tu le chatouilles ! s’esclaffa Mika avant de franchir les quelques pas qui le séparaient de la louve.
— Doux, doux, gentil toutou, dit Hugo en collant sa tête contre l’énorme gueule de Maya.
Mika sourit, puis prit Hugo dans ses bras.
— Lui, c’est Hugo, c’est un bébé bipède. Il est trop mignon, hein ? Dis, tu crois qu’on pourrait grimper sur ton dos ?
« Sur mon dos ? Et puis quoi encore ? » songea Maya offusquée en retroussant ses babines.
— Allez, fais pas ta mauvaise tête ! Je le tiendrai, c’est promis, lança Mika en lui claquant un gros bisou sur le museau.
— Ouais et après ce sera notre tour ! déclara Hope en tenant fermement la main de Juliette.
Cette dernière avait séché ses larmes et regardait à présent la louve d’un air toujours craintif mais pas dénué d’intérêt.
— C’est vraiment ta sœur ?
— Oui, elle est belle, hein ? C’est la seule louve du clan avec un pelage blanc ! confirma Hope.
— Oh, ça c’est chouette, elle en a de la chance, dit Juliette en reniflant.
Maya lui jeta un regard incrédule puis secoua la tête en se demandant comment la situation avait pu déraper à ce point. A priori, sa mission de sauvetage semblait plutôt facile : il lui suffisait de tuer les quatre humains, de récupérer Mika et Hope et de rentrer ensuite tranquillement à la maison, alors pourquoi restait-elle plantée là sans bouger ? Franchement, elle n’en avait aucune idée, mais plus elle y songeait, plus elle se demandait si elle n’avait pas complètement perdu la tête. Elle était une louve : elle n’était pas censée se laisser attendrir par un bébé humain ou par les pleurs d’une petite fille, ni se laisser manipuler par deux gamins désobéissants et fugueurs, et surtout, surtout, elle n’était pas censée laisser un humain la menacer impunément avec son fusil.
— Maya, baisse-toi ! T’es trop grande ! fit Mika.
— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Bert d’une voix tremblante en tendant à Ronan l’arme qu’il venait discrètement de ramasser.
Ronan, son fusil de nouveau entre les mains, hésita, perturbé. Tirer, ne pas tirer, il ne savait plus à quel saint se vouer.
— Qu’est-ce que tu veux que j’en sache ? répondit Ronan en haussant les épaules.
Il avait vu les bêtes en action. Il les avait vues tuer ses compagnons, ses voisins, ses amis mais les deux petits ne ressemblaient en rien aux monstres qui avaient attaqué son village. Quant à la louve, elle était impressionnante, bien sûr, mais son comportement ressemblait plus à celui d’un gentil gros chien qu’à celui d’un animal féroce.
— Ben faudrait quand même se décider, fit Bert en grimaçant.
— Quoi ? Tu voudrais que je tire sur les deux gamins ?
Bert lança un regard furtif en direction de Hope qui souriait à Juliette, et de Mika qui tenait Hugo tendrement contre lui, et secoua la tête.
— Non.
— Alors sur la louve ?
— Euh… ben ça, faut voir…, répondit Bert en regardant, ébahi, Maya se mettre ventre à terre pour permettre à Mika de grimper avec Hugo sur son dos.
Ronan leva les yeux au ciel en entendant Hugo éclater de rire. Non, non, il n’allait pas tirer. Pas tant que la louve ne représentait pas de danger immédiat. D’abord parce qu’il doutait qu’un fusil et quelques munitions suffisent à tuer un animal de cette taille et ensuite parce qu’il ne voulait pas risquer de blesser les enfants.
— C’est tout vu : on attend, décréta Ronan en reposant son fusil.
Une expression confuse passa sur les traits de Bert.
— On attend quoi ?
— Qu’ils aient fini de jouer.
— Et après ?
Ronan le fusilla aussitôt du regard.
— T’as pas bientôt fini avec toutes tes questions ?
*
Bert et Ronan avaient depuis longtemps cessé de débattre de la conduite à suivre et de l’opportunité de se servir ou non de leur arme, lorsque les jeux des enfants avaient enfin pris fin. Reconnaissant qu’une telle discussion n’aurait rimé à rien, ils s’étaient tranquillement installés près du feu et avaient attendu, avec fatalisme, la suite des événements.
— Tiens, je ne vois plus la louve, où est-elle passée ? demanda Bert en regardant l’endroit où Maya se trouvait quelques secondes plus tôt.
Ronan, les sourcils froncés, se tourna aussitôt vers Mika.
— Elle est partie ?
— Non, Maya n’est pas partie, répondit Mika en berçant Hugo qui s’était endormi dans ses bras.
— Elle est en train de muter, ajouta Hope.
— « Muter » ? Ça veut dire quoi ? demanda Juliette d’un ton curieux.
— Ça veut dire qu’elle est en train de se changer en humaine, expliqua Hope avant de lever la tête vers Ronan et Bert et d’ajouter : Je pense qu’elle veut vous parler.
Bert se mordit les lèvres d’un air inquiet.
— Nous parler ? Pour quoi faire ?
Hope haussa les épaules.
— Ah ça…
— Ronan ? fit Bert en interrogeant son compagnon du regard.
Ce dernier répondit en grimaçant :
— Je te préviens, si tu me demandes encore de prendre mon fusil, je te frappe.
— Tu te crois drôle ?
— Je ne plaisante pas.
— Bon d’accord, d’accord, mais… tu… tu as déjà parlé avec des Yokaïs ? Je veux dire, avec des vrais, pas des enfants, précisa-t-il en jetant un regard discret à Hope et Mika.
— Non. Pas que je sache.
— La voilà ! fit Hope en tournant la tête vers un bosquet.
Bert ouvrit la bouche puis la referma en déglutissant. La jeune fille qui venait d’apparaître sous leurs yeux avait de longs cheveux blancs, des yeux bleus aussi clairs que le plus clair ciel d’été et un visage d’ange. Elle était d’une beauté à couper le souffle.
— C’est ma grande sœur. C’est Maya, ajouta Hope en remarquant l’expression ébahie des deux humains.
— Euh… enchanté. Je suis Bert et lui c’est Ronan, fit Bert d’une voix sourde. Alors c’est vous la louve blanche qui…
Maya leva la main pour lui intimer l’ordre de se taire puis elle tourna la tête vers Hope et Mika :
— Les enfants, Juliette et Hugo doivent avoir froid. Installez-les près du feu. Je dois parler avec ces messieurs.
Bert déglutit.
— Écoutez, je ne sais pas ce que vous vous imaginez, mais on n’a pas fait de mal à Hope et Mika et…
— Non, bien sûr que non. Vous seriez morts si ça avait été le cas, répondit Maya d’un ton tranchant comme une lame de rasoir.
Puis, elle ajouta en plissant les yeux :
— Qui êtes-vous ? Que venez-vous faire ici ?
— Nous sommes des frontaliens, répondit Bert.
Maya fronça les sourcils. Elle n’avait pas participé aux attaques des villages frontaliens ni à l’extermination de leurs habitants. Jolan, son père, lui avait ordonné de veiller en son absence sur le territoire Lupaï et sur les louveteaux, mais pour le peu qu’elle en savait, un grand nombre de loups qui s’y trouvaient avaient jugé ce bain de sang indigne et en étaient sortis le cœur meurtri.
— Les frontaliens sont morts. Ils ont tous été exterminés, fit-elle.
Ronan serra les dents puis répondit d’un ton douloureux :
— Pas tous, non.
Maya plongea son regard bleu dans celui du bipède : les yeux de l’homme ne mentaient pas, il disait la vérité.
— Ces terres ont été annexées par les Yokaïs, elles n’appartiennent plus aux frontaliens alors je réitère ma question : que faites-vous ici ?
Ronan interrogea discrètement Bert du regard puis décida de dire la vérité.
— Nous sommes de passage, nous nous rendons aux montagnes d’Amarahé.
Maya haussa les sourcils, surprise.
— Aux montagnes d’Amarahé ?
— Nous cherchons juste un endroit tranquille, un endroit où les enfants pourront grandir en toute sécurité, déclara Bert.
Maya se tourna instinctivement vers Hugo. Le petit dormait paisiblement dans les bras de Mika. Le tableau était adorable. Adorable et touchant.
— Il n’existe aucun endroit de ce genre, plus maintenant, fit-elle en détournant le regard.
— Qu’est-ce… qu’est-ce que ça veut dire ? balbutia Bert.
Maya inspira profondément. Les Yokaïs avaient décidé de conquérir le territoire humain morceau par morceau. Anéantir les villes et les villages frontaliens était la première étape, la deuxième était la destruction des grandes cités et la dernière, et non des moindres, était la « chasse aux survivants ». L’espèce humaine devait disparaître une bonne fois pour toutes de la surface de la terre. C’était ce qui avait été décidé.
— Écoutez mon conseil : si vous parvenez à atteindre les montagnes d’Amarahé, scrutez sans cesse le ciel, veillez à ce que les aigles ne vous voient pas et surtout, surtout, ne revenez jamais.
— C’est parce que les montagnes d’Amarahé sont trop proches des terres des Rapaïs ? C’est ça ? demanda Bert, la gorge serrée.
Maya prit le temps d’y réfléchir puis secoua la tête. Les montagnes d’Amarahé se trouvaient à la lisière des terres des aigles, mais les forêts qui les recouvraient étaient généralement si denses que les rapaces ne pouvaient s’y poser.
— Non, c’est juste que…
Maya s’interrompit puis tourna de nouveau le regard vers Hugo. Comment pouvait-elle dire à ces hommes que leurs espoirs étaient vains ? Qu’il n’y aurait pas de survivants ? Et qu’ils ne verraient pas grandir les deux petits ?
— Faites ce que je vous dis et tout se passera bien, mentit Maya.
Ronan lui jeta un regard méfiant.
— Vraiment ?
Maya se força à sourire.
— Vraiment, oui.
Puis, elle se tourna vers Hope et Mika :
— On s’en va et je préfère tout de suite vous prévenir : la sévérité de la punition que je vous réserve sera à la hauteur de votre transgression !
— Ça veut dire quoi ? demanda Hope en se tournant vers Mika.
— Ça veut dire qu’on va se faire drôlement disputer, traduisit le petit Taïgan en ravalant douloureusement sa salive.
— C’est bien ce que je craignais, soupira Hope avant de faire signe de la main à Bert, Ronan, Juliette et Hugo.
— À bientôt, Hope ! hurla Juliette d’un ton joyeux.
Hope lui sourit.
— À bient…
— Non ! fit Maya en saisissant le poignet de Hope. Jamais, tu ne devras jamais la revoir et surtout, tu ne dois parler de ces humains à personne ou ils auront de gros ennuis, c’est compris ?
Hope et Mika dévisagèrent Maya puis, comprenant à son expression à quel point elle était sérieuse, ils hochèrent tristement la tête avant de lui emboîter docilement le pas.
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Mollement étendus sur le sol aride des terres sèches, cabossées et rocheuses du territoire Serpaï, Miu et Dji suivaient des yeux les aigles partiellement dissimulés dans les plis d’un nuage.
— Voilà les Rapaïs…, soupira Miu.
— Quel est l’intérêt ? On n’a même pas le droit de les bouffer, répondit Dji avec un sifflement attristé.
— Non, ça on n’a pas le droit.
— On n’a pas le droit non plus de les tuer.
— Non, ça on n’a pas le droit non plus, confirma une nouvelle fois Miu.
Dji poussa un grand soupir.
— Ça me déprime…
Puis, il ajouta en se contorsionnant :
— Et ce qui me déprime encore plus, c’est que Wan nous oblige tous à nous transformer en humains…
— Oui, je sais, mais c’est dans le protocole… Quand un clan reçoit une assemblée, il est inscrit que tous ses membres doivent être en mesure de communiquer avec leurs invités, répondit Miu.
— Pff… s’il s’imagine que je vais en plus leur faire la causette, il se fourre sacrément le doigt dans l’œil…
— Dji, cette guerre contre les hommes va bientôt se terminer, et avec elle l’alliance que Wan a formée avec les autres clans Yokaïs… Fais juste preuve d’un peu de patience, d’accord ?
— D’accord, d’accord, mais je déteste ça. Ma forme humaine est si petite que j’ai l’impression que je vais exploser.
— Ça n’a rien à voir avec ta forme humaine, ça, c’est à cause des frontaliens que tu as dévorés… Je t’avais dit de ne pas les manger tous d’un seul coup.
— Rabat-joie, siffla Dji avant de se transformer.
— Boulimique, répondit Miu en riant avant de muter à son tour.
*
Les aigles atterrirent dans un nuage de poussière et mutèrent dans la foulée. Wan avança aussitôt vers la grande femme majestueuse qui venait d’apparaître sous ses yeux. Brune, la peau translucide, elle le regarda, l’air hautain et les lèvres pincées, franchir les quelques mètres qui les séparaient.
— Le prince des Serpaïs souhaite la bienvenue à la reine des Rapaïs, fit Wan en s’inclinant courtoisement.
Aeyon lui jeta un regard froid puis inclina légèrement la tête à son tour.
— Altesse…
— Vous avez fait bon voyage ? s’informa poliment Wan tandis que les gardes d’Aeyon se plaçaient en rang derrière elle.
— Bon voyage ?
Wan haussa les épaules.
— Simple formule de politesse prévue par le protocole.
Aeyon leva les yeux au ciel d’un air agacé puis continua lentement à avancer avant de se figer brusquement.
— Nel ? fit-elle.
Wan tourna aussitôt la tête vers la petite aigle qui se tenait légèrement en retrait. Nel avait subtilement changé depuis leur dernière rencontre. Ses cheveux blonds avaient poussé et lui descendaient en bas du dos. Elle avait grandi et son visage rond s’était aminci. Elle ne ressemblait plus vraiment à une fillette.
— Oui, mère ?
— Viens près de moi, je te prie, ordonna Aeyon d’un ton si glacial que Nel ne put s’empêcher de frissonner.
— Oui, mère, répondit Nel en la rejoignant aussitôt.
— Tu n’es plus une enfant, tu ne peux plus faire comme bon te chante. Il existe des règles, en particulier quand on se trouve en territoire ennemi, la réprimanda sèchement Aeyon.
Les yeux lilas de Wan virèrent au violet foncé.
— En territoire ennemi ?
Aeyon lui jeta un regard méprisant.
— Ne me faites pas l’affront de feindre l’innocence, Altesse, vous et moi savons parfaitement ce qu’il en est.
Un petit rire sarcastique s’échappa de la bouche de Wan.
— Je veux bien reconnaître que rien ne me ferait plus plaisir que de vous voir morte, Majesté, mais nous avons un accord. Je peux vous garantir que vous ne courez aucun danger sur mes terres. Du moins, pour le moment.
Aeyon plissa les yeux.
— Pour le moment ?
Wan la fixa intensément tandis que ses lèvres se retroussaient en un rictus effrayant.
— Pour le moment, oui.
La tension entre eux était si palpable que Wan sentit le serpent qui dormait habituellement sous sa peau remuer dangereusement.
— Oh tiens, regardez, tout le monde est déjà là ! s’écria soudain Nel dans le but évident de détourner leur attention.
Mais Aeyon et Wan ne l’écoutaient pas, ils continuaient à se dévisager avec hostilité sans dire un mot.
— Dépêchez-vous, vous voyez bien qu’ils nous attendent, insista Nel.
— Plus tard, on réglera ça plus tard, murmura Aeyon, les yeux plongés dans ceux de Wan.
— Plus tard, oui, répondit le Serpaï d’un ton menaçant avant de ravaler sa colère comme par magie et de rejoindre Bregan et Jolan qui l’attendaient un peu plus loin.
— Suis-je en retard ? demanda-t-il en jetant un discret coup d’œil aux alentours.
Visiblement, ni le roi des loups, ni celui des tigres n’avaient jugé utile de s’entourer de gardes du corps comme Aeyon. Jolan était seulement accompagné de sa fille, Maya, et Bregan de son meilleur ami, Cook.
— Non, ne vous inquiétez pas, c’est nous qui sommes un peu en avance, répondit simplement Jolan.
Wan lui sourit puis déclara d’un ton très solennel :
— Le prince des Serpaïs souhaite la bienvenue sur ses terres au roi des Lupaïs.
Jolan lui retourna aussitôt son sourire.
— Altesse…
Wan se tourna ensuite vers Bregan :
— Le prince des Serpaïs souhaite la bienvenue sur ses terres au roi des Taïgans.
— Tu es bien protocolaire aujourd’hui, répondit Bregan avec un sourire moqueur.
— Ouais, ça fait bizarre, ajouta Maya en riant.
— C’est carrément flippant, grimaça Cook.
Bregan haussa les sourcils d’un air interrogateur.
— Ben quoi ? Il est poli, il ne nous menace pas de mort, moi je trouve ça limite angoissant, expliqua Cook.
— C’est pas pour critiquer mais ton pote ne s’arrange pas, remarqua Maya en regardant Bregan.
Elle n’avait pas revu le Taïgan depuis le début de la guerre, mais il n’avait pas changé d’un iota : ses longs cheveux tressés flottaient sur son dos, ses yeux luisaient toujours comme deux émeraudes et son corps semblait toujours aussi musclé et imposant.
— Et encore, tu ne l’as pas vu avec sa nouvelle petite amie, plaisanta Bregan en lui faisant un clin d’œil.
— Il a une petite amie, lui ? demanda Maya, sincèrement étonnée.
— Et pourquoi est-ce que je n’aurais pas de petite amie ? grogna Cook.
— Ben t’es un Taïgan. Les Taïgans ont des TAS de petites amies, pas une SEULE petite amie, remarqua Maya.
Bregan soupira intérieurement. Contrairement aux loups qui étaient monogames, les tigres avaient plusieurs compagnes, mais ça ne voulait pas dire qu’ils étaient profondément attachés à chacune d’elles. La preuve, le cœur de Bregan ne battait, lui, que pour une seule fille, une fille qu’il n’avait pas le droit d’aimer.
— À cœur vaillant rien d’impossible. La preuve : Cook est tombé amoureux, répondit Bregan avec un sourire.
— Et qui est la malheureuse victime ? demanda Maya, amusée.
— Elle s’appelle Soraya et elle vient d’avoir 17 ans, répondit Bregan.
— Pauvre fille, si jeune et déjà perturbée, ricana Nel.
— Ça veut dire quoi, ça ? demanda Cook à la Rapaï.
— Ça veut dire qu’il faut être complètement folle pour s’intéresser à un type comme toi, répondit-elle avec un grand sourire.
— Un jour, je te boufferai, avec ou sans tes plumes, gronda Cook en découvrant ses dents.
Wan, qui s’efforçait depuis le début de la conversation de garder le silence à cause du protocole, secoua soudain la tête en poussant un profond soupir.
— On ne dira pas que je n’ai pas essayé.
Puis il regarda Bregan et ajouta, en désignant Cook :
— Tu devrais lui acheter une muselière.
Bregan haussa les épaules.
— Les muselières sont pour les canidés, pas les félins.
— Alors tu devrais lui faire arracher la langue…
Bregan se mordit les lèvres pour ne pas rire.
— C’est pas idiot, ça…
— Ça va ? Je ne vous dérange pas ? grimaça Cook en fusillant Bregan et Wan du regard.
Nel lui sourit.
— Ben maintenant que t’en parles…
Jolan, qui les observait, fronça les sourcils d’un air inquiet. Wan, Bregan, Maya, Nel et Cook étaient incroyablement à l’aise les uns avec les autres. Il suffisait d’écouter leurs plaisanteries et de sentir la joie qu’ils avaient à se retrouver pour comprendre à quel point ils étaient proches. Bien plus proches qu’ils ne l’auraient dû.
— Altesse, tout est prêt. Il est l’heure.
Wan tourna immédiatement la tête vers Miu. La peau cuivrée, les pommettes hautes et les cheveux noir de jais, le Serpaï était un véritable colosse de près de deux mètres de haut sous forme humaine. Et son frère Dji, qui se tenait un peu plus loin, était du même acabit.
— Allons-y, répondit Wan en faisant un signe de tête aux deux cobras.
Miu hocha la tête puis ouvrit la voie. Les gardes d’Aeyon se positionnèrent aussitôt à la droite et à la gauche de leur souveraine tandis que Dji, à l’arrière, fermait la marche.
— Wan n’a prévu que deux gardes pour assurer notre sécurité ? s’étonna Cook tandis qu’ils traversaient la foule de Serpaïs qui s’étaient rassemblés pour les observer.
— Pourquoi ? Tu as peur ? demanda Bregan.
— Non, c’est juste qu’ils sont nombreux, bien plus nombreux que je ne l’avais imaginé.
Bregan observa les visages hostiles qui les dévisageaient en réfléchissant. Un Serpaï seul était déjà difficile à vaincre, mais des dizaines…
— Franchement, t’as vu la tête qu’ils font ? remarqua Cook.
— Pourquoi ? Tu as déjà vu un Serpaï sourire, toi ? plaisanta Bregan.
— C’est vrai que c’est pas leur spécialité…
Non, la spécialité des Serpaïs était d’infliger la mort. À petite, moyenne et grande échelle.
— N’empêche, ils me font encore plus flipper sous cette forme que dans l’autre, soupira Cook.
— Tu ne crois pas que tu pousses un peu ?
— Non mais quand ils ont leur tête de serpents, leurs visages sont moins expressifs : on sait qu’ils nous détestent mais ça se voit moins…
— Tu sais, Cook, parfois je me demande si tu n’es pas complètement dingue, soupira Bregan.
Cook s’apprêtait à lui répondre lorsque son attention fut soudain accaparée par la vision de deux squelettes suspendus à un arbre.
— Eh Wan ! hurla-t-il au Serpaï qui se trouvait devant lui. C’est quoi, ça ? Ta nouvelle déco ?
Wan se figea, regarda ce que Cook pointait du doigt, puis revint sur ses pas avant de répondre :
— Non, des casse-pieds !
— Des casse-pieds ? répéta Cook en faisant les yeux ronds.
Nel se mit à rire.
— Ne me dis pas que ça t’amuse ? gronda Maya en regardant la Rapaï d’un air réprobateur.
— Il y a un dicton chez les Rapaïs qui dit qu’un bon Serpaï est un Serpaï mort, alors deux d’un coup, tu penses, c’est inespéré…, répondit Nel en riant.
Wan fronça les sourcils.
— C’est moi ou cette gamine devient de plus en plus exaspérante ?
Bregan dévisagea Nel puis haussa les épaules :
— Que veux-tu que je te dise ? Elle a douze ans…
— Treize, corrigea Nel. Maintenant, j’ai treize ans et je veux que vous arrêtiez de me traiter comme une gosse !
Cook esquissa un sourire railleur.
— Susceptible, hein, le gros bébé ?
— Continue comme ça et le gros bébé va s’occuper de ton cas, mon chaton, répliqua Nel avec un sourire qui démentait la dureté de ses paroles.
— Nel ?
La jeune aigle leva aussitôt les yeux vers la reine Aeyon. Le visage de cette dernière était de marbre et ses yeux lançaient des éclairs.
— Il suffit.
Nel baissa aussitôt docilement la tête.
— Bien, mère.
— La fille n’est déjà pas un cadeau, mais la mère, elle, elle me fout carrément des frissons, remarqua Cook en murmurant à l’oreille de Bregan.
Bregan jeta un regard discret en direction d’Aeyon et acquiesça. L’aigle n’était pas contente d’être là et ne s’en cachait pas, mais il n’y avait pas que ça. Non, cette femme semblait perpétuellement en colère contre tout et tout le monde. Y compris contre Nel qui lui servait régulièrement de cible.
— Je me demande ce qui la contrarie le plus : être ici ou voir sourire sa fille, répondit Bregan d’un air songeur.
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La tente où devait se tenir l’assemblée était la même que celle qui abritait les réunions du Conseil des Serpaïs. Les reptiles s’étaient juste contentés de l’agrémenter d’une table et de chaises, d’ajouter des lanternes et de la nettoyer pour l’occasion.
— Ne perdons pas de temps et évitons les politesses… Alors, qui fait quoi ? demanda Jolan en regardant successivement Bregan, Wan et Aeyon.
Les quatre dirigeants Yokaïs étaient assis autour de la table. Maya, Cook et Nel étaient restés debout et se tenaient respectivement derrière Jolan, Bregan et Aeyon, comme l’exigeait le protocole.
— Nos cibles sont les trois grandes cités humaines d’Havengard, de Nourelim et d’Iprahistos, répondit Wan. La première se situe au nord, la deuxième à l’est et la troisième à l’ouest. Le plus efficace serait de les attaquer simultanément.
— Eh bien, nous, Rapaïs, nous pouvons nous charger de Nourelim, les Lupaïs d’Havengard, les Taïgans d’Iprahistos, quant aux Serpaïs, ils n’ont qu’à rester chez eux, nous n’avons pas besoin d’eux, déclara Aeyon d’un ton méprisant.
— Oh, ce serait avec joie, croyez-le bien, mais je ne pense pas que les choses soient aussi simples, répliqua Wan avec un sourire sardonique.
— Wan a raison. Les humains des cités ne sont pas comme les frontaliens, ils se sont préparés à cette guerre et ils sont armés…, affirma Bregan.
— Exact. Il faut nous attendre cette fois à une riposte, approuva Jolan.
— Voyons, ce ne sont que des humains, remarqua Aeyon d’un ton moqueur.
— Et si on envisageait les choses autrement ? suggéra tout à coup Jolan.
Tous les visages se tournèrent aussitôt vers lui.
— C’est-à-dire ?
— Tous les clans ont leurs points forts et leurs points faibles. Par exemple, les Rapaïs sont d’une efficacité redoutable lorsqu’il s’agit d’attaquer par les airs, mais ils sont trop imposants pour se poser dans les petites ruelles des cités humaines ou sur les toits des maisons. Les Taïgans sont suffisamment forts pour enfoncer n’importe quel rempart, mais leur faible nombre limite leur efficacité. Quant aux Serpaïs, personne n’est aussi doué qu’eux pour tuer et éliminer des populations en masse, mais ils se déplacent lentement, bien plus lentement que les autres Yokaïs.
Bregan fronça les sourcils.
— Et les Lupaïs ? Quelles sont les faiblesses des Lupaïs ?
— Nous sommes nombreux, si nombreux que nous pouvons nous glisser dans chaque coin des villes, mais nous sommes aussi plus fragiles que vous face aux armes humaines et nous pouvons nous faire tuer plus facilement, répondit Jolan.
Aeyon haussa dédaigneusement un sourcil.
— Je ne vois toujours pas où vous voulez en venir.
— On devrait unir nos forces et créer trois armées composées chacune de Serpaïs, de Rapaïs, de Lupaïs et de Taïgans, proposa Jolan d’un ton enthousiaste. Ainsi, les forces des uns combleront les faiblesses des autres et nous pourrons surmonter n’importe quelle difficulté.
Bregan, Maya, Nel et Wan échangèrent un regard discret. Ils avaient réalisé depuis longtemps déjà à quel point ils étaient forts quand ils combattaient côte à côte.
— C’est ridicule, grommela Aeyon.
— Non, ça ne l’est pas, répondit froidement Wan.
— Jolan a raison. On est bien plus efficaces quand on est tous ensemble que séparément, affirma Bregan en adressant un clin d’œil à Wan.
Aeyon, à qui ce bref moment de complicité entre le Taïgan et le Serpaï n’avait pas échappé, fronça les sourcils d’un air contrarié.
— Vous parlez d’expérience, je suppose ?
— En effet, confirma Wan en soutenant le regard glacial d’Aeyon.
— Eh bien soit, vous êtes trois et je suis seule, je suppose donc que la décision est prise. De toute façon, peu importe, l’essentiel est d’en finir avec ces stupides humains et ça, quels que soient les moyens utilisés.
Jolan approuva d’un air grave. Les humains avaient tué plusieurs des leurs, avaient tenté lâchement d’empoisonner les eaux et les animaux. Ils représentaient un véritable danger, non seulement pour les Yokaïs, mais pour la nature tout entière.
— L’éradication a déjà commencé, ce n’est plus qu’une question de temps à présent.
Aeyon acquiesça.
— Alors finissons-en vite.
Puis elle se leva de sa chaise et ajouta froidement :
— Puisque tout est désormais réglé, je vais me retirer.
L’instant d’après, Wan, Jolan, Cook et les autres la regardaient quitter la tente dans un silence ébahi.
— Je n’ai pas rêvé, elle ne vous a même pas salués d’un petit signe de tête pour dire au revoir ou quoi que ce soit ? s’exclama Cook, stupéfait.
— Cette femme me hérisse le poil, gronda Bregan.
— Et encore, là, elle était dans un bon jour, soupira Nel en grimaçant. Bon, désolée les amis, mais je dois la rattraper ou je vais encore me prendre une engueulade carabinée.
— Vas-y, ne t’inquiète pas pour nous, fit Maya avec un grand sourire.
Nel lui retourna son sourire puis s’élança aussitôt hors de la tente.
— La pauvre, soupira Maya.
— C’est bien la première fois que je me félicite d’être orphelin, moi, ricana Cook.
— Wan, je te remercie de ton accueil, mais je dois moi aussi m’en aller afin d’informer mon Conseil au plus vite, déclara Jolan avant de se tourner vers Maya : Maya ?
Cette dernière secoua la tête.
— Pars, moi, je vais rester encore un peu si ça ne te dérange pas.
Jolan fronça les sourcils.
— Rester ? Tu veux dire « ici » ?
Maya opina doucement.
— Maya, je ne crois pas que…
— Ne vous inquiétez pas, je vous promets de veiller sur elle, affirma soudain Wan.
Une lueur d’hésitation traversa le regard de Jolan. Il détestait l’idée de laisser Maya seule en compagnie du Serpaï et de Bregan, pas parce qu’il craignait qu’ils ne lui fassent du mal, mais parce qu’il existait une complicité entre eux qui le mettait profondément mal à l’aise.
— Papa, fais-moi confiance, je ne suis plus une petite fille.
Jolan poussa un soupir. Non, ça, c’était certain. Et c’était bien le problème. La façon dont Bregan la regardait lorsqu’il pensait que personne ne l’observait était celle d’un mâle captivé par une femelle. C’était gênant, bien sûr, et inapproprié mais ça l’inquiétait moins que la confiance qui luisait dans les yeux de Maya quand ils se posaient sur Wan.
— D’accord, mais ne rentre pas trop tard.
— Promis.
*
— On t’a manqué, hein, pas vrai ? C’est pour ça que tu es restée avec nous ? Oh, t’es trop mignonne ! s’esclaffa Cook après que Jolan eut quitté la tente.
Maya leva les yeux au ciel. Son sourire avait disparu de son visage et elle affichait un air terriblement sérieux.
— Tu veux bien arrêter ton cirque cinq minutes ?
Puis elle se tourna vers Wan et Bregan.
— Vous êtes de l’avis d’Aeyon ?
— À quel sujet, Maya ? demanda Bregan.
— Au sujet de l’éradication. Vous trouvez que c’est une bonne idée de se débarrasser définitivement des humains ?
Bregan la dévisagea.
— Évidemment que c’est une bonne idée… Qu’est-ce qui te prend tout à coup ?
— Je ne sais pas, c’est… On parle de l’extinction d’une espèce entière, Bregan… on parle d’enfants tués, de familles décimées… tout ça, c’est… je ne sais pas… un tel gâchis.
— Ah, enfin quelqu’un qui pense comme moi ! Non, c’est vrai, on devrait en garder au moins un troupeau. Les humains n’ont pas mauvais goût, on pourrait s’en servir comme bétail, s’exclama Cook d’un ton enthousiaste.
Maya ouvrit la bouche puis la referma avant de se masser nerveusement les tempes.
— Quoi ? J’ai encore dit quelque chose qu’il ne fallait pas ? demanda Cook.
— Maya, je sais à quoi tu penses et il n’en est pas question, lâcha Wan d’un ton acide.
Elle poussa un soupir.
— Tu pourrais y songer, au moins.
— Songer à quoi ? On a déjà débattu de ce sujet, il me semble. Un vote a eu lieu. Je ne vois aucune raison de changer d’avis, répondit sèchement Wan.
— Mais on pourrait au moins épargner les enfants… Eux ne sont pas responsables de…
Wan fronça les sourcils.
— Le présent n’est que la fraction de temps qui sépare le passé de l’avenir, et les enfants finissent toujours par grandir, Maya.
Oui, les enfants finiraient par grandir, peut-être même finiraient-ils par devenir leurs ennemis à leur tour, mais Maya avait beau en avoir conscience, elle ne pouvait s’empêcher de penser à Juliette et au petit Hugo. Ces deux enfants n’avaient commis aucune faute, aucun crime. Leur cœur était pur, aussi pur que l’eau qui coulait dans la rivière d’Amarahé.
Maya avança vers Bregan.
— Je te connais, tu es un guerrier, pas un assassin, Bregan. Tuer ces petits va te briser le cœur…
— C’est beau de rêver…, ricana Wan.
Maya l’ignora puis s’adressa ensuite à Cook.
— Cook, c’est toi qui dirigeais les troupes Taïgans lors des attaques sur les terres frontaliennes… Qu’as-tu éprouvé quand vous avez tué ces hommes, ces femmes et ces enfants sans défense ?
Le visage de Cook s’assombrit tout à coup.
— J’ai fait ce que j’avais à faire.
— Ce n’est pas ce que je demande. Ce que je te demande, c’est ce que tu as ressenti, là, fit-elle en posant son doigt sur son cœur.
Le Taïgan prit un instant de réflexion.
— Je n’ai pas aimé.
— Pourquoi ?
— Les frontaliens n’étaient pas des guerriers. Ces gens n’avaient pratiquement pas d’armes, ils ne savaient pas se battre et étaient complètement démunis. Ça ressemblait bien moins à une bataille qu’à une boucherie. En plus, on n’a même pas eu le temps de tous les manger.
Maya jeta à Bregan un regard éloquent.
— Et Cook a bien moins de scrupules que toi. Alors qu’éprouveras-tu quand tu devras éventrer et égorger des centaines d’enfants de l’âge de Mika ? De la fierté ou de la honte ?
— Qui est sans scrupules ? Moi, je suis sans scrupules ? fit Cook.
Maya ne répondit pas et regarda Bregan fixement. Ce dernier soutint son regard un moment, puis il se leva de sa chaise et vint lui caresser la joue.
— Je ne te promets rien, seulement d’y réfléchir. C’est d’accord ?
Maya acquiesça. Bregan était un combattant extraordinairement puissant, mais il n’avait rien d’un sadique. Il n’ôtait jamais la vie à quelqu’un sans raison. À sa façon, il était franc et lumineux. C’était l’une des raisons pour lesquelles elle avait confiance en lui. Si le Taïgan lui faisait la promesse d’y réfléchir, elle savait qu’il allait vraiment le faire et que ce n’était pas des mots en l’air.
— C’est d’accord.
— Il est tard, je dois partir, fit Bregan.
— Déjà ?
Bregan sentit malgré lui les battements de son cœur s’accélérer.
— Maya…
— Je plaisante. J’imagine que tu as beaucoup à faire, toi aussi.
Il lui sourit puis lui embrassa doucement le front.
— Prends soin de toi, d’accord ?
— Salut, jolie princesse, tâche de ne pas te faire tuer par les humains, lança Cook avant d’emboîter le pas de Bregan.
Wan suivit les deux Taïgans du regard tandis qu’ils partaient, puis il se tourna vers la Lupaï.
— Bien, si tu en as terminé avec ces mièvreries, Miu et Dji vont te raccompagner, Maya.
— Qui t’a dit que j’avais terminé ? demanda Maya en s’approchant si près de Wan qu’elle pouvait pratiquement sentir son souffle sur sa peau.
Le Serpaï leva les yeux au ciel.
— Inutile de me regarder comme ça, tu connais déjà ma réponse.
— Tu n’as vraiment aucune empathie pour ces humains ?
— C’est une question piège ? ricana Wan.
— Wan…
— Maya, je ne suis ni ton père ni ton petit ami, tu ne me feras pas changer d’avis.
— Bregan n’est pas mon petit ami.
— Mais il est amoureux de toi et ça le rend stupide.
Maya hésita puis renonça à le détromper. Wan avait raison : Bregan et elle avaient été, durant un moment, attirés l’un par l’autre, mais c’était terminé. Elle avait pris ses distances avec le Taïgan et était rapidement revenue à la raison. Il était un tigre et elle une louve, ils étaient amis, mais leur relation s’arrêtait là.
— Tu ne comprends rien !
— Comprendre quoi ? Je te l’ai dit, Maya, tu es beaucoup trop sentimentale : les humains doivent mourir, point final. La discussion est close.
— Trop sentimentale ? Tu veux dire que je ne suis pas comme toi, un psychopathe complètement dénué de…
— Attention à ce que tu dis, Maya, fit Wan d’un ton menaçant en lui agrippant les poignets.
Maya le dévisagea. Son regard était si brillant, si intense qu’elle ne pouvait plus le quitter des yeux.
— Lâche-moi…
— Ou ?
— Lâche-moi, Wan.
— Alors oblige-moi à te relâcher.
— Tu veux vraiment jouer à ça ? Je te rappelle que tu nous as promis protection sur tes terres et que si tu me fais le moindre mal…
L’intensité du regard du Serpaï se dissipa d’un coup, comme de la fumée dans le vent, et il la libéra.
— Tu n’as aucun sens de l’auto-préservation.
— Oui, je sais, un jour, tu devras me tuer et blablabla et blablabla…
— Exact.
— Je ne te crois pas.
— Quoi ?
— Je ne crois pas que tu veuilles vraiment me tuer.
— Tu as raison, admit-il.
Maya écarquilla les yeux.
— Hein ?
— Tu as raison, je ne VEUX pas te tuer. Mais l’important n’est pas ce que je veux faire ou non, Maya, l’important c’est ce qu’il me faudra faire… Je n’ai pas le choix… Un jour, bientôt, quand cette guerre contre les humains sera terminée et que nous redeviendrons ennemis toi et moi, alors…
Maya posa un doigt en travers de ses lèvres.
— Tais-toi.
— Pourquoi ?
— Parce que je me fiche de savoir ce qu’il se passera ou non, demain. Pour l’instant, on est amis, non ?
Wan lui lança un regard incrédule.
— Tu es sérieuse ?
— Ah oui, c’est vrai, j’oubliais : toi, tu n’as pas d’amis, remarqua-t-elle d’un ton sarcastique.
— Non, mais si j’en avais, ce ne serait certainement pas une petite louve au cœur tendre incapable de voir plus loin que le bout de son nez !
Maya le regarda d’un air furieux.
— Tu sais, il y a vraiment des fois où je te déteste !
Wan sourit.
— Oui, je sais, je fais souvent cet effet-là…
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L’esprit préoccupé, Maya courait droit devant elle, son souffle léger traversant la nuit comme une brise parfumée. Rien, Wan ne comprenait rien à rien. Elle n’était ni faible, ni sentimentale et pour être honnête, le problème ne concernait pas seulement l’extinction d’une espèce, même si le sujet était déjà suffisamment grave en soi pour qu’on prenne le temps d’y réfléchir, mais l’objet même de son existence. De leur existence à tous. Ils étaient des Yokaïs, des protecteurs. Leur mission était de protéger la vie sous toutes ses formes. Y compris celle des espèces parasites comme l’espèce humaine. Oh, bien sûr, les bipèdes pouvaient se montrer particulièrement nuisibles, et il fallait sans cesse les surveiller, mais malgré tous leurs défauts, ils faisaient partie d’un grand tout. Un grand tout créé par la déesse créatrice de vie. Un grand tout rempli de maillons jouant chacun un rôle précis. Mais ça, évidemment, Wan n’était pas apte à le comprendre. Il n’était pas un loup et ignorait tout du Khategaï et de l’équilibre. L’équilibre qu’il y a en toute chose. Non seulement dans leur propre nature, mi-humaine mi-animale, mais dans chaque plante, chaque arbre, chaque être vivant.
*
Miu et Dji, figés devant l’entrée de la tente, échangèrent un regard mêlé d’appréhension.
— Dis-lui, toi, moi je t’attends dehors, suggéra Miu.
— Et pourquoi ça ? répondit Dji.
— Ben, s’il se met en colère, ce serait idiot de se faire tuer tous les deux…
Dji grimaça.
— T’es vraiment un mauvais frère.
— Je le reconnais… Bon, tu entres, oui ou non ?
Dji secoua la tête.
— Non, pas sans toi.
— Là c’est toi qui es un mauvais frère.
Dji lui sourit.
— Je le reconnais aussi.
Miu poussa un profond soupir puis, attrapant fermement le bras de son frère pour que ce dernier ne puisse se défiler, entra, la gorge serrée et les mains moites, sous la tente.
*
— Oui ? fit Wan en voyant les deux Serpaïs avancer lentement vers lui.
Miu ouvrit la bouche mais aucun son ne voulut sortir de sa gorge.
— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Wan en fronçant les sourcils.
— Euh…
— Quoi « euh » ? Tu as perdu ta langue ?
— Si c’est que la langue, nous, ça nous va, fit soudain Dji.
— Oui, c’est une bonne punition.
— Et puis, c’est mieux que d’être pendu à un arbre.
— Oh oui, c’est nettement mieux, confirma Miu.
Wan écarquilla les yeux puis les dévisagea. Les deux cobras sentaient la peur. Une peur proche de la panique.
— Qu’avez-vous fait ?
— Oh nous, on n’a rien fait, répondit Dji. C’est la louve…
Wan fronça les sourcils.
— Quoi, la louve ?
— Elle n’a pas emprunté la route « est ». On l’a cherchée mais…
Wan blêmit.
— Ne me dites pas que vous avez perdu sa trace ?!
Miu haussa les épaules.
— Les loups courent vite…
— Oh oui, rudement vite, soupira Dji.
— Mais ils n’ont pas un bon sens de l’orientation sous forme humaine, soupira Miu.
— Ah ça non, grimaça Dji.
Wan inspira profondément et compta jusqu’à dix dans sa tête. Maya ne pouvait tout de même pas… Elle était très en colère en partant mais la dispute qu’ils avaient eue ne pouvait pas l’avoir perturbée au point de se perdre ?
— Vous voulez dire qu’elle se trouve encore sur nos terres ?
— En tout cas, elle n’est pas rentrée chez elle, répondit Miu.
— Non, ça, elle n’est pas rentrée chez elle, ajouta Dji.
Wan l’interrompit aussitôt, les yeux luisants de colère.
— Tant qu’elle se trouve sur mes terres, je suis garant de sa sécurité. Retrouvez-la ! Retrouvez-la ou…
— Oui, oui, on va la retrouver, lâcha précipitamment Dji.
— Personne ne lui fera de mal, déclara Miu.
Dji acquiesça.
— Non. Tous savent parfaitement ce qu’ils risqueraient à…
Il s’interrompit brusquement puis ajouta, embarrassé.
— Enfin… tous sauf les Fengzis.
Miu grimaça.
— C’est sûr que si elle tombe sur les Fengzis, là par contre…
— Dans le pire des cas, on peut toujours leur ouvrir le ventre pour la récupérer, suggéra Dji.
— Mais elle sera morte, remarqua Miu.
— Prévenez les autres gardes, dites-leur de la chercher sur les routes sud, est et ouest. Nous, on se charge du nord, fit Wan en se précipitant hors de la tente.
— Bon ben ça ne s’est pas si mal passé que ça, en fin de compte, on est toujours vivants, fit Dji en se tournant vers son frère.
— Hum… Il a bien dit : on se charge du nord ? répondit Miu.
— Oui, pourquoi ?
— Le territoire des Fengzis se trouve bien au nord, non ?
Dji grimaça.
— Oh non…
Miu haussa les épaules.
— Et si.
*
À bout de souffle et les jambes douloureuses, Maya s’était soudainement arrêtée de courir. Il faisait nuit mais elle ne sentait pas l’odeur de la forêt ni celle de son fouillis d’arbres et de buissons. Non, ici, il n’y avait aucune végétation, l’air était souillé par des odeurs de charognes et le sol était si nu, si sec et si plat qu’il semblait presque mourant. « Bon sang, Maya, qu’est-ce que tu fiches ici ? À quoi est-ce que tu pensais ? » songea-t-elle en scrutant les ténèbres avec inquiétude. Même sur ces terres arides et désolées, elle aurait dû percevoir les mouvements de petits animaux, tous les bruits familiers de la vie nocturne et peut-être même un léger souffle de vent. Or, là, l’air lui-même semblait immobile et le monde paraissait étrangement figé comme s’il retenait son souffle.
— Ssssssssss…
Un frisson remonta le long de l’échine de Maya tandis qu’elle regardait, le cœur battant, trois gigantesques Serpaïs surgir brusquement de l’obscurité.
— Sssssss…
— Je suis désolée, je me suis perdue… Je m’appelle Maya…
— Psssssss…
Une étrange vibration parcourut la peau de Maya comme les pattes d’une armée d’insectes et elle manqua un battement de cœur. « Pas de panique, Wan a promis qu’il ne t’arriverait rien et que tu étais en sécurité sur ses terres », disait la partie humaine de son cerveau, mais Maya avait beau tenter de se raisonner, la louve qui était en elle lui hurlait qu’elle était en danger et qu’elle devait fuir au plus vite.
— J’ai été invitée par votre prince, ajouta-t-elle la gorge serrée, je suis venue assister à la grande assemblée…
*
Wan, fou de rage, suivait la piste laissée par Maya. Son intuition ne l’avait pas trompé. Cette petite sotte de Lupaï était en train de se diriger vers le nord et les terres des Fengzis. Bon sang, elle avait vraiment le don de s’attirer des ennuis, c’était à se demander comment elle était parvenue à survivre jusque-là.
— Qu’est-ce qu’on fait ? On est aux limites de leur territoire, remarqua Dji, tandis qu’ils pénétraient sur les terres des Fengzis.
— On continue, ordonna Wan.
— Sans renforts ? C’est risqué, remarqua Miu d’un ton sinistre.
Miu n’était pas un lâche, et à l’exception de Wan, il n’avait pas peur de grand-chose, mais il avait toujours soigneusement évité de se retrouver face aux redoutables Serpaïs sauvages.
— On n’a pas le choix, il faut retrouver cette idiote avant qu’elle ne se fasse tuer, répondit sèchement Wan en accélérant.
— Euh… C’est pas pour dire, mais si on tombe sur les Fengzis, y a pas qu’elle qui risque de se faire tuer, remarqua Miu.
Wan le fusilla du regard.
— Oh moi, je dis ça, je dis rien… mais bon, tu sais comment ils sont… avec eux, y a pas moyen de parler…, soupira Miu.
— Ils ne savent dire que pssssss, psssssss, pssssss, ajouta Dji.
Wan, qui les écoutait, poussa un soupir intérieur. Les Fengzis étaient autrefois des Serpaïs. Ils pouvaient muter, parler, et puis un jour… un jour, ils n’ont plus pu faire ni l’un ni l’autre…
— Tu sais, je ne serais pas étonné si tu devenais fou comme eux, ricana Miu.
— Les Fengzis ne sont pas fous, ils ont seulement régressé, remarqua Wan, le souffle court.
— Régressé ou fou, c’est pareil… Maintenant, ce sont juste des animaux et puis c’est tout, grommela Dji.
Dji n’avait pas tort. Les Fengzis étaient redevenus des serpents ordinaires. Ils étaient plus grands et plus forts que ceux existant dans la nature, bien entendu, mais leur comportement était celui de véritables reptiles. Or, les vrais reptiles ne pensaient qu’à deux choses : dormir et se nourrir.
*
Le cerveau de Maya passait en revue toutes les possibilités et force était de constater qu’elles n’étaient pas nombreuses. Ses tentatives pour communiquer avec les trois Serpaïs avaient échoué, se transformer en louve était impossible faute de temps, tout comme le fait de se mesurer aux trois monstres : restait donc la fuite. Elle était bien consciente qu’elle avait très peu de chances de les semer sous forme humaine, mais ce n’était pas comme s’il existait une autre solution. Elle s’élança donc dans les ténèbres et commença à courir.
*
— Elle est passée par là, déclara Miu qui conservait une excellente vision nocturne sous n’importe quelle forme.
— On est en plein cœur du territoire des Fengzis, je peux sentir leur odeur fétide d’ici, déclara Dji avec une pointe de dégoût.
— Ouais, ils puent ! confirma Miu.
— Ce ne sont pas les Fengzis qui puent, crétins, mais les charognes qu’ils laissent derrière eux, ricana Wan.
— Tu es sûr ? Remarque, t’as sûrement raison, je n’ai pratiquement pas d’odorat sous cette forme. Franchement, c’est à se demander comment font les humains, soupira Dji.
— Ils font avec, répondit Miu avant de se tourner vers Wan et d’ajouter : Plus on avance et plus les chances de la retrouver vivante s’amoindrissent.
— Tu crois que je ne le sais pas ? répondit Wan, contrarié.
Il ne comprenait pas ce qu’il lui arrivait, ni pourquoi son cœur semblait brusquement s’arrêter à chaque fois qu’il y pensait. Bien sûr, la mort de la louve risquait d’avoir des conséquences politiques et diplomatiques désastreuses, c’était un fait, mais plus il y songeait, plus il se disait que ça ne pouvait pas être l’unique cause du terrible sentiment d’anxiété qui était en train de le submerger.
*
Les muscles de ses jambes se contractant et se détendant dans un tempo régulier, Maya inspirait profondément pour calmer sa frayeur. La peur, les Yokaïs repéraient l’odeur de la peur aussi facilement que des traces d’urine et elle ne voulait surtout pas que ça arrive. Par chance, le terrain plat et sec facilitait sa course et compensait sa mauvaise vision nocturne.
— La Lupaï ! s’écria Miu en pointant du doigt la louve qui accourait vers eux.
Wan sentit la tension qui tendait chacun de ses muscles disparaître d’un seul coup avant de s’élancer à sa rencontre.
— Qu’est-ce que tu fais ? s’étonna Dji en le rattrapant.
— Elle ne nous a pas vus ! répondit Wan.
— Faut dire qu’elle a l’air rudement pressée, remarqua Dji en arrivant à sa hauteur.
— Ouais, elle pue la peur, ajouta Miu.
— Maya ! hurla Wan en la voyant soudain changer de direction.
La louve ralentit immédiatement, pivota sur elle-même, puis un sourire illumina son visage et elle se rua vers le Serpaï.
— Je n’ai jamais été aussi contente de te voir ! hurla-t-elle essoufflée en se jetant dans ses bras.
À la grande surprise de Miu et Dji, Wan enroula aussitôt instinctivement ses bras autour de la taille de la louve et la serra contre lui.
— Est-ce que tu es devenue folle ? As-tu la moindre idée des ennuis que tu as causés ?
— Je suis désolée, je me suis trompée de chemin…
— Trompée de chemin ? Une Lupaï qui se trompe de chemin ? Non mais tu te fiches de moi ? la réprimanda Wan sans relâcher son étreinte pour autant.
Maya lui jeta un regard meurtrier.
— C’est ta faute aussi ! Si tu ne m’avais pas contrariée…
— Non, c’est la tienne ! Si tu n’avais pas raconté toutes ces âneries, je…
— Wan ! Des Fengzis ! hurla tout à coup Miu.
Wan, voyant au loin les trois Serpaïs qui approchaient, s’écarta aussitôt de Maya.
— Ne reste pas là ! La frontière du territoire Fengzi est de ce côté ! Cours !
Maya haussa les sourcils.
— Des Fengzis ? C’est quoi, ça, « des Fengzis » ?
— Ce sont des Serpaïs sauvages, louve, siffla Dji qui avait commencé à se transformer.
Les Serpaïs sauvages étaient-ils comme les Lupaïs sauvages ? Ceux que la vie hors de la meute avait rendus fous ? Si c’était le cas, alors ça expliquait pas mal de choses, à commencer par le fait qu’ils aient refusé de me parler, songeait Maya, la gorge serrée.
— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Maya en regardant le corps de Dji se recouvrir d’écailles.
— D’après toi ? siffla ce dernier.
— On va se battre, ma jolie, répondit Miu juste avant que sa voix ne se transforme en un terrible sifflement.
Wan, dont le corps grossissait et s’étirait à vue d’œil, se tourna vers Maya :
— Rentre chez toi, c’est un ordre.
Cette dernière hésita, puis secoua la tête. Un ordre ? Et puis quoi encore ? Il se prenait pour qui ? De toute façon, il pouvait bien raconter ce qu’il voulait, elle n’avait pas l’intention de partir.
— Wan ! siffla Miu, regarde, il y en a d’autres…
Wan tourna aussitôt la tête vers les sept Fengzis qui venaient d’apparaître derrière eux. Un cobra, des vipères, des pythons, des anacondas… Génial, il ne manquait plus que ça.
— Un… deux… trois… quatre… Ça en fait dix en tout, remarqua Dji.
— Ça va, je sais compter, répondit Wan.
— On s’est déjà battus contre autant d’adversaires à la fois ? demanda Dji.
— Non, répondit Miu.
— C’est bien ce que je pensais…
Remarquant une forme qui venait de surgir de l’ombre pour se placer à ses côtés, Wan se mit à siffler de mécontentement. Encore une fois, Maya n’en avait fait qu’à sa tête et lui avait désobéi. Celle-ci répondit à son sifflement désapprobateur par un grondement avant d’éviter l’attaque d’une vipère de justesse.
— Non mais c’est pas vrai, Maya ! Tu le fais exprès ou quoi ? siffla Wan avant de planter ses crocs dans le cou de la vipère qui venait d’attaquer la Lupaï.
« C’est ça… siffle, tu ne m’impressionnes pas », pensa cette dernière avant de sauter sur un python géant et de lui crever les yeux avec ses griffes. Elle n’était peut-être pas assez rapide pour affronter les vipères ou les cobras, mais elle se sentait parfaitement de taille à combattre les pythons et les anacondas. Les serpents constricteurs étaient plus grands et plus imposants, mais ils étaient aussi plus lents et, d’une certaine façon, ils s’avéraient bien moins dangereux que leurs congénères. À condition, bien sûr, de ne pas commettre l’erreur de se faire coincer dans leurs anneaux.
— Tu peux remuer autant que tu veux, tu es cuit, mon vieux ! gronda Maya en arrachant la chair du python avec ses crocs pour atteindre son cœur.
Wan sourit intérieurement en l’observant durant une ou deux secondes puis reporta son attention sur le cobra et la vipère qui avançaient vers lui.
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— Dji ! Attention à… eh ben voilà ! soupira Miu en regardant un boa s’enrouler autour de son frère.
— Reste… reste pas planté là, fais quelque chose, siffla Dji tandis que son adversaire exerçait une telle pression sur son corps qu’elle coupait toute sa circulation sanguine.
Miu se mit à rire, planta distraitement ses crocs dans une vipère qui tentait de le mordre, puis rampa lentement vers le boa.
— Et dire que ça joue aux petits malins… Un boa ? Non mais tu n’as vraiment pas le sens du ridicule…
— A… arrête de parler et… et…
— Ouais, ouais, ça va, soupira Miu avant de bondir sur le boa et de lui assener une série de coups de crocs.
Le boa était gigantesque. Si gigantesque que Miu craignait qu’une seule morsure ne soit pas suffisante pour le tuer avant qu’il n’achève son frère.
— Non mais… mais tu te fous de moi ? haleta Dji.
— Continue à critiquer et je te laisse te débrouiller tout seul, rétorqua Miu en regardant le boa convulser comme la flamme d’une lumière folle prête à s’éteindre.
— Je peux savoir ce que vous fichez, tous les deux ? siffla sèchement Wan avant de s’élancer contre le mamba qui se tenait face à lui.
Dji, parvenant enfin à s’extirper des anneaux du boa, prit une grande goulée d’air puis, se tournant vers Miu, aux prises avec un taïpan du désert, lui lança :
— Il croit quoi ? Qu’on prend des vacances ?
Miu acheva le taïpan du désert en lui brisant la nuque puis répondit en pointant Maya de la queue :
— Elle, en tout cas, n’en prend pas…
La Lupaï avait tué deux pythons et était en train de s’en prendre à un anaconda. Sa fourrure blanche était tachée de sang, ses crocs couverts de morceaux de chair et ses yeux luisaient d’excitation.
— Pff, rien que des constricteurs… Je parie qu’elle ne tiendrait pas une seconde face à nous…
— C’est ça, fanfaronne, n’empêche que le boa a bien failli t’avoir, le taquina Miu, amusé, avant de jeter un coup d’œil au combat de Wan et du mamba.
La bête était rapide, Wan en était au moins à sa troisième tentative mais son adversaire réussissait toujours, on ne sait par quel miracle, à esquiver ses attaques.
— Je crois qu’il fatigue… On devrait peut-être lui donner un coup de main, suggéra Dji.
Miu jeta un œil sur les corps inertes des Fengzis qui recouvraient le sol. Ils avaient tous succombé rapidement à leurs attaques, à l’exception peut-être de l’anaconda que Maya était littéralement en train de découper en morceaux et de l’adversaire de Wan.
— Tu rigoles, il va nous tuer si on intervient… Tu le connais, répondit Miu.
— Bon ben alors on peut peut-être aider la louve, suggéra Dji.
Un sifflement sarcastique s’échappa de la gueule de Miu.
— Tu trouves qu’elle a besoin d’aide, toi ?
Dji se tourna vers la Lupaï. Elle tenait le cœur ou peut-être le poumon de l’anaconda dans sa gueule et secouait la tête énergiquement.
— Pas vraiment… Bon ben alors on mange ?
— En voilà une bonne idée, approuva Miu en glissant vers le cadavre le plus proche.
*
Maya flaira les deux Fengzis qui rampaient discrètement dans le noir alors qu’elle se trouvait encore perchée sur le cadavre de l’anaconda. « Zut ! Des venimeux ! » songea-t-elle avant de jeter un regard vers Miu et Dji. Ces derniers, occupés à déguster leurs proies, leur tournaient le dos et Wan était encore en train de se battre avec le mamba. Les deux Fengzis nourrissaient probablement l’espoir pitoyable de les prendre par surprise. Avec ce léger vent qui venait du sud et le sens de l’odorat approximatif des Serpaïs, ce n’était pas infaisable. Difficile, mais pas infaisable. Or, Maya refusait de leur laisser cette chance. D’un gigantesque bond, elle sauta sur le sol, puis se mit à gronder pour alerter Miu et Dji du danger avant de s’interposer entre eux et les Fengzis.
— Maya ! Non ! siffla Wan qui venait enfin d’en finir avec le mamba.
Miu et Dji, que le grondement de Maya avait alertés, s’étaient tous les deux jetés sur un cobra, laissant Maya seule face à une vipère aspic au museau retroussé, à la tête plate et aux écailles carénées.
— Maya, sauve-toi ! Sauve-toi et laisse-la-moi, siffla Wan en espérant que même si Maya ne parlait pas Serpaï, elle parviendrait à le comprendre.
Mais il était déjà trop tard. Maya bondit à droite, puis à gauche, esquivant plusieurs attaques de suite. Se déplaçant à toute vitesse, Wan poussa violemment Maya hors de la trajectoire de la vipère d’un coup de tête au moment même où cette dernière ouvrait grand sa gueule pour la mordre. Puis il entama sa danse macabre. La vipère était incroyablement rapide, si rapide même qu’il abattait à chaque fois sa tête dans le vide. Avec ce genre d’adversaire, Wan était conscient qu’il suffisait d’un instant, d’un seul instant d’inattention pour perdre le combat.
« Bon sang, c’est une vraie coriace, celle-là », songea Maya avant de mordre la queue de la vipère pour détourner son attention de Wan, qui commençait à montrer des signes de fatigue. Cette dernière se contorsionna aussitôt pour répondre à l’attaque de la louve et Wan en profita pour planter ses crochets dans son cou.
— Tu es complètement folle ! Qu’est-ce qu’il t’a pris ? siffla Wan tandis que la vipère s’écroulait déjà sur le sol.
Maya soupira intérieurement. Elle n’avait pas besoin de comprendre le Serpaï pour savoir à quel point il était contrarié, mais elle s’en moquait. La vipère était morte et c’était tout ce qui comptait.
— Quoi ? C’est ta faute, aussi ! Je ne t’ai jamais vu réagir aussi lentement, gronda-t-elle avant de lui tourner le dos, de regagner l’emplacement où se trouvaient ses habits et de muter.
*
Wan observait sa jambe d’un air inquiet. La boursouflure qui était apparue sur son mollet ne cessait de grossir de seconde en seconde. Au moins, il tenait maintenant l’explication de son étrange état de faiblesse et ça ne sentait pas bon, non, pas bon du tout.
— Tu es sûr que ça va ? Tu es tout pâle, remarqua-t-elle en voyant des gouttes de sueur perler sur son front.
— Non, ça ne va pas, fit-il en lui montrant la boursouflure rouge sur sa jambe.
Maya blêmit.
— La vipère t’a mordu ? Ça s’est passé lorsque tu m’as poussée, c’est ça ?
Wan souleva doucement son menton.
— Ne commence pas à culpabiliser bêtement… J’ai pris une décision, ça n’a rien à voir avec toi…
— Tu parles… Bien sûr que si.
Wan ouvrait la bouche pour répondre lorsque ses jambes cédèrent soudain sous lui brusquement.
— Wan !!! cria Maya en le regardant s’écrouler sur le sol.
Il leva aussitôt les yeux vers elle.
— Je ne vais pas rester lucide bien longtemps, alors écoute-moi bien : cours, cours vers le sud et ne t’arrête pas, c’est compris ?
Oh oui, Maya comprenait parfaitement. Elle comprenait qu’il s’attendait à mourir à cause du poison, elle comprenait qu’il redoutait que Dji et Miu ne l’achèvent en découvrant à quel point il était vulnérable pour devenir rois à leur tour, elle comprenait qu’il avait peur de ce que pourraient lui faire les deux Serpaïs une fois qu’il ne serait plus là pour la protéger… Oui, elle comprenait. Elle comprenait qu’il essayait une fois de plus de la sauver…
— Tu peux toujours rêver…
— Maya, je ne plaisante pas.
Elle s’accroupit près de lui, puis repoussa la mèche de cheveux qui lui barrait le front.
— Moi non plus.
— Je vais éclater si je mange davantage ! lança Dji qui avait repris forme humaine en les rejoignant en courant.
Maya se releva d’un bond.
— Reste où tu es.
Dji fit les yeux ronds.
— Quoi ?
— Que se passe-t-il ? demanda Miu en les rejoignant à son tour.
— Aucune idée, répondit Dji en haussant les épaules, avant de réaliser que Wan restait assis et qu’il avait l’air plutôt mal en point. Qu’est-ce qu’il a ? Il est blessé ?
Miu observa attentivement Wan et fronça les sourcils en remarquant la blessure sur sa jambe.
— Laisse-moi voir ça, fit-il en faisant mine d’avancer avant que Maya ne s’interpose tout à coup en brandissant un couteau.
— Je ne suis pas en train de passer une bonne soirée, Serpaïs, alors je vous déconseille d’approcher.
— Une arme ? Je croyais que c’était interdit par le protocole ?
Maya n’était pas très fière d’elle mais elle n’avait pas pu se résoudre à se rendre sur le territoire des Serpaïs sous forme humaine sans emmener au moins l’une de ses armes avec elle. Elle avait bien conscience que si les serpents avaient tout à coup décidé de ne pas honorer leur parole et de tous les tuer durant la grande assemblée, ce dérisoire petit couteau n’y aurait rien changé, mais…
— Maya, pose ce couteau et écarte-toi, souffla Wan.
Elle secoua la tête.
— Tu crois que j’ignore de quoi les Serpaïs sont capables ? Tu es vulnérable, blessé… Tu n’es pas en état de te battre… Si l’un d’entre eux décide de te défier…
Miu émit un petit bruit qui ressemblait à un rire mais qui n’avait pourtant rien d’amusant.
— Qu’est-ce que tu t’imagines ? Tu penses vraiment que tu pourrais nous arrêter si on décidait de lui faire du mal ?
— Non. Mais ça ne change rien.
— Tu serais prête à mourir pour lui ?
Maya n’y avait pas vraiment réfléchi en ces termes mais une chose était certaine : elle ne pouvait pas les laisser le tuer.
— S’il le faut…
Miu la dévisagea longuement. La Lupaï était sincère, il en aurait mis sa main à couper.
— Étrange…
— Je ne vois pas ce qu’il y a d’étrange à ça. Wan vient de me sauver la vie, le moins que je puisse faire, c’est de protéger la sienne.
— Maya, s’il te plaît… Je sais ce que tu penses des miens et ils sont sûrement aussi impitoyables que tu l’imagines mais… Miu et Dji sont différents, dit Wan.
Maya regarda les deux Serpaïs d’un air méfiant.
— Je croyais que tu n’avais pas d’amis…
Un sourire fugace apparut sur les lèvres de Wan.
— Ils sont ce qui s’en approche le plus…
— Tu leur fais confiance ?
À la grande surprise de Maya, Wan hocha la tête.
— Oui. Alors écarte-toi et laisse-le regarder…
Miu avança, s’accroupit près de Wan puis déclara en soupirant :
— On doit agir vite ou le poison risque de se répandre dans tout son organisme.
— Comment ? demanda Maya.
Miu ne répondit pas puis se tourna vers son frère.
— Dji, du feu…
Wan tourna un regard fiévreux vers Maya.
— Ne reste pas là… rentre chez toi…
— C’est une vraie manie… ça fait, quoi ? la troisième fois que tu me demandes de partir en moins d’une heure ? Je vais finir par croire que tu ne m’aimes pas…
Wan soupira.
— S’il te plaît…
Maya jeta un regard oblique à Miu et Dji et secoua la tête.
— Pas question que je te laisse seul avec ces deux-là.
— La confiance règne, ricana Miu.
— Si Wan meurt, on pourra la manger ? demanda Dji, les yeux luisants d’excitation.
— Oui, peut-être, je ne sais pas. Pour l’instant, occupe-toi de ce maudit feu, le réprimanda Miu, agacé.
Wan releva doucement la tête.
— Maya…
— Je sais à quoi tu penses mais tu ne mourras pas…
— Pourquoi ?
— Parce que je ne veux pas.
— C’est…
— … ridicule ? Peut-être, mais je m’en fiche. Je sais que j’ai commis des erreurs et que tu as des raisons de me haïr mais…
— Je ne te hais pas, je tiens beaucoup trop à toi pour ça, la détrompa Wan en grimaçant de douleur.
Maya écarquilla les yeux. Là, c’était sûr : Wan était tout sauf dans son état normal.
— Il ne va pas bien, il délire, faites quelque chose, vite !
Miu avança aussitôt vers elle.
— Ton couteau, louve…
— Tiens, fit-elle en le lui tendant.
Miu hocha la tête puis chauffa la lame sur le feu que venait d’allumer Dji avant de se tourner vers son frère et Maya.
— Tenez-le bien, il ne faut surtout pas qu’il bouge.
Wan, qui respirait difficilement, ne put s’empêcher de tressaillir en sentant Maya et Dji lui agripper fermement les épaules.
— Ne te loupe pas, souffla-t-il, tandis que Miu approchait la lame de sa plaie.
— Tu me connais, répondit Miu.
— Justement…
Miu eut un petit rire puis il planta profondément la lame brûlante dans la jambe de Wan, ouvrit sa chair à l’endroit de l’éraflure et posa sa bouche sur la plaie pour aspirer le venin qui se trouvait encore à l’intérieur.
— Crache, crache, Miu, ou tu vas être malade, conseilla Dji tandis que les hurlements de douleur de Wan résonnaient dans la nuit comme de sombres échos.
Miu se pencha, cracha le venin, releva la tête puis regarda, étonné, Maya essuyer discrètement une larme qui coulait sur sa joue. La louve ne voulait pas montrer à quel point les hurlements de Wan l’avaient ébranlée et le Serpaï la comprenait parfaitement. Maya était une guerrière. Une vraie. Et comme toutes les guerrières, elle refusait de dévoiler ses faiblesses.
— Si tu t’en sors, je t’autoriserai à me coller une raclée, affirma Maya en glissant sa main dans celle de Wan.
— Tu… tu peux compter dessus, haleta Wan en lui serrant la main avant de perdre conscience.
— Il ne va pas mourir, hein ? Tu as aspiré tout le poison, c’est fini, il ne risque plus rien maintenant ? demanda Maya d’une voix blanche en se tournant aussitôt vers Miu.
Ce dernier lui jeta un regard hésitant.
— C’était une éraflure
— Donc tout va bien ?
— Oui et non.
Le cœur de Maya manqua un battement.
— Ça veut dire quoi, ça ?
— Ça veut dire que si le Fengzi l’avait vraiment mordu, le venin se serait déjà propagé dans tout son corps et qu’il serait déjà mort alors que là… ben faut voir…
Faut voir ? C’était ça, sa réponse ? « Faut voir »… Sérieusement ?
— Il tremble, fit Maya tandis que le corps de Wan était agité de légers soubresauts.
— C’est le poison, expliqua Miu. Il va dormir.
— Oui, il va dormir longtemps, ajouta Dji.
Maya posa sa main sur le front de Wan.
— Et il est glacé…
— Nous sommes des Serpaïs, notre peau est toujours glacée, remarqua Miu.
— Pas à ce point, jamais, le contredit Maya d’un ton inquiet. Regardez, il claque des dents, on doit le réchauffer.
— On pourrait l’allonger près du feu, suggéra Dji en interrogeant son frère du regard.
Miu secoua la tête puis piétina les braises de son pied.
— On doit l’éteindre avant qu’il n’attire tous les Fengzis qui se trouvent dans les parages.
Maya hocha la tête. Le Serpaï avait raison, le risque était trop grand. Poussant un soupir, elle ôta ses vêtements.
— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Miu, soudain sur ses gardes.
Si la Lupaï avait l’intention de muter, il n’allait sûrement pas rester là bêtement à la regarder faire sans réagir… Pas alors qu’il avait découvert à quel point elle pouvait s’avérer dangereuse…
— La température des Lupaïs est de 42 degrés. Je vais le réchauffer, annonça-t-elle en s’allongeant contre le corps de Wan.
Dji et Miu la dévisagèrent, l’air estomaqué.
— Quoi ? demanda Maya. Le feu est éteint et il est gelé… Mais s’il vous vient une autre idée, ne vous gênez pas, surtout…
— Wan ne dort pas avec les femelles, rétorqua Miu d’un ton contrarié.
Maya prit un temps de réflexion et réalisa qu’elle ignorait tout de la vie sentimentale du Serpaï. Peut-être avait-il une compagne qui l’attendait quelque part, une compagne qui n’apprécierait sûrement pas de le voir allongé contre elle, mais…
— Écoutez, je suis sûre que sa compagne…
— Wan n’a pas de compagne, soupira Miu. Il n’en aura jamais.
— Pourquoi « jamais » ? demanda Maya, étonnée.
— « Qui dort près d’une femelle prend le risque de ne jamais se réveiller », expliqua Miu.
— Les femelles, elles aussi, aiment le pouvoir, ajouta Dji.
Maya haussa les sourcils.
— Vous voulez dire qu’il ne pourra faire confiance à…
— … à personne, répondit Miu. Enfin, à personne à part nous.
— Mais nous, c’est pas pareil, remarqua Dji.
— Non, nous, on ne veut pas devenir rois, affirma Miu.
— Devenir roi, c’est pas drôle, ajouta Dji.
Poussée par une étrange pulsion, Maya serra Wan plus étroitement contre elle. Seul, il allait rester seul toute sa vie, et cette pensée lui frappait l’estomac comme un coup de couteau.
— Je comprends, mais moi je suis une louve. Même si je le tue, je ne peux pas devenir reine des Serpaïs, remarqua Maya.
Dji réfléchit puis répondit du bout des lèvres :
— C’est pas faux…
— Donc je peux dormir près de lui.
Dji grimaça.
— Ben…
Maya leva les yeux au ciel.
— Écoutez, je me fiche de toutes vos histoires. Restez là et surveillez-moi si vous voulez mais je ne le laisserai pas mourir de froid ni même mourir tout court, c’est clair ?
— Miu ? demanda Dji en interrogeant son frère du regard.
Ce dernier haussa les épaules.
— Bah, laisse-la faire. On ne la quittera pas des yeux de toute façon.
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Dans la cité humaine d’Havengard…
L’auberge du terrier où avaient l’habitude de se retrouver de nombreux habitants des bas quartiers d’Havengard était d’un aspect agréable. En son centre se trouvait une petite arche en bois donnant sur une cour intérieure, à gauche une grosse porte d’entrée précédée de quelques marches, et une lumière joyeuse filtrait à travers l’unique fenêtre donnant sur la rue.
— Buvons, braves gens, buvons et profitons des moments qu’il nous reste avant de finir comme les frontaliens, lança un homme maigre au regard expressif et aux joues creuses en levant tout à coup son pot de bière.
— Quoi, les frontaliens ? Qu’est-ce qu’ils ont, les frontaliens ? demanda l’aubergiste qui se tenait derrière son comptoir en frottant ses mains sur son tablier.
— Ben ils sont morts… tous.
L’homme joufflu au nez rond assis autour de la grande table en face de lui fronça les sourcils.
— D’où tiens-tu cela, Andhin ?
— Quoi ? Cela semble évident, non ?
En tout cas, Andhin, lui, n’avait aucun doute. Au début, les nouvelles provenant des territoires frontaliens paraissaient bonnes : des messages indiquaient que les Yokaïs s’étaient repliés sur leurs terres et qu’il ne semblait pas y avoir d’agitation suspecte. Puis ce fut le silence et il n’y eut plus de nouvelles du tout.
— Je ne vois rien d’évident là-dedans, rétorqua sèchement l’aubergiste.
— Ah non ? Alors pourquoi pensez-vous qu’on nous interdit de quitter Havengard ? Nombreux sont ceux d’entre nous qui ont de la famille là-bas, sur les terres frontaliennes, mais personne n’a eu l’autorisation de leur rendre visite et aucun frontalien n’a franchi les portes de la cité depuis des jours…
L’homme joufflu lui lança un regard incrédule.
— Je ne peux pas le croire, c’est impossible…
Andhin haussa les épaules.
— Que tu le croies ou non, ça ne change rien… Les bêtes seront bientôt là, c’est l’affaire au mieux de quelques semaines, au pire de quelques jours…
Andhin jeta un regard circulaire sur tous les visages des hommes et femmes de la pièce et comprit à leurs mines graves et tristes qu’un bon nombre d’entre eux étaient de son avis.
— Il a raison : la menace croît et s’approche, acquiesça une vieille femme ridée aux cheveux gris qui mangeait seule, attablée dans un coin.
— Et alors ? Qu’ils viennent, nous n’avons pas peur d’eux ! rétorqua un jeune homme pâle d’une vingtaine d’années.
La vieille femme ridée tourna aussitôt la tête vers lui.
— Cesse de boire et de dire des sottises, gamin ! Moi, j’ai vécu autrefois sur les terres frontaliennes et crois-moi, tu devrais avoir peur, très peur même…
Les habitants d’Havengard se préparaient depuis des semaines à une attaque. Ils avaient construit des murs de pierres autour de la cité, creusé des pièges, d’immenses trous aux fonds remplis de lames tranchantes pointées vers le ciel, posé des grilles géantes sur les entrées et les fenêtres des maisons et des lances sur tous les toits et sur tous les endroits où les terribles Rapaïs étaient susceptibles de se poser. Mais une bonne partie d’entre eux sentaient au fond de leur cœur que ce ne serait pas suffisant.
— Que dit l’ordonateur ?
— Il ne dit rien, comme d’habitude, répondit Andhin. De toute façon, que pourrait-il bien dire ? Vous savez tout comme moi que ce n’est pas lui qui décide…
Un petit homme chétif à moustache opina du chef. L’ordonateur était l’homme qui dirigeait officiellement la ville, mais tous savaient qu’il était en réalité au service du mouvement de résistance « Résilience », un mouvement puissant pro-humains et anti-Yokaïs.
— Il dit vrai, l’ordonateur n’est qu’un pantin… un pion de ces maudits résistants !
L’aubergiste grommela quelque chose puis leur jeta un regard noir.
— Ne dites pas ça, vous savez aussi bien que moi qu’ils ont raison ! Vous avez vu ce que ces Yokaïs ont fait aux hommes de la citadelle et à l’ancien ordonateur la dernière fois qu’ils ont pénétré dans cette ville ?
— Justement, répondit le petit homme chétif. Tu crois que j’ai envie de finir comme eux ? Qu’on a tous envie de finir comme eux ?
— Et ils n’étaient que quatre, précisa la vieille femme avant de s’essuyer la bouche avec une serviette.
— Oui, seulement quatre contre une centaine d’hommes… et on sait tous comment ça s’est terminé, releva Andhin.
La vieille femme hocha la tête en soupirant.
— Leur déclarer la guerre était une folie, ils auraient dû écouter les frontaliens… Eux savaient…
L’aubergiste fronça les sourcils.
— Alors quoi ? Vous pensez tous qu’on est fichus, c’est ça ?
Andhin et la vieille femme acquiescèrent.
— Eh ben moi, je ne crois pas ! Moi, je crois que les résistants ont tout prévu et qu’on va battre ces sales bêtes ! s’emporta l’aubergiste.
— Ah oui ? Et où sont-ils maintenant, tous ces résistants ? Tu les vois, toi ? demanda Andhin.
Un petit rire moqueur s’échappa de la vieille femme.
— Non, bien sûr que non ! Ces fous vous ont bernés par leurs belles paroles et maintenant ils se terrent comme des lâches !
Le visage de l’aubergiste se rembrunit.
— Ce ne sont pas eux mais vous, les lâches ! Enfin, quoi, ça vous plaît d’être à la botte de ces bêtes ? De les voir nous donner des ordres et nous traiter comme du bétail ? Eh bien moi, non !
La vieille femme esquissa un rictus.
— As-tu déjà seulement vu l’un d’entre eux de tes propres yeux, aubergiste ? Sont-ils venus te voir ou ont-ils interféré une seule fois dans ton commerce ? Ou, mieux, ont-ils tenté de te dévorer ?
L’aubergiste grimaça d’un air embarrassé.
— Non, mais…
— C’est bien ce que je pensais, fit la vieille dame avec un sourire suffisant.
— Il n’empêche que ce sont des monstres !
— Tu as raison, ce sont des monstres… Seulement ces monstres vivaient loin de nous, ils nous laissaient tranquilles, mais grâce à tes amis résistants, ce n’est plus le cas à présent…
Andhin but une gorgée de bière et laissa échapper un petit rire nerveux.
— Non, à présent, nous avons toute leur attention…
*
Bulgur, l’ordonateur de la cité d’Havengard, dévisageait les trois mémorateurs d’un air contrarié.
— Alors ? Que disent les manuscrits interdits ? Parlent-ils d’armes et de la manière dont on peut les fabriquer ?
Civon, le plus ancien des mémorateurs, ouvrit les bras pour indiquer son ignorance.
— C’est possible…
— Mais vous n’en êtes pas certains ?
— Non, ordonateur.
— Comment est-ce possible ? Vous êtes les conservateurs de notre savoir, vous savez déchiffrer, écrire, objecta Bulgur.
— Ces manuscrits que vous nous avez confiés datent de bien longtemps avant le grand chambardement. Or, au fil du temps, la langue des anciens est devenue obscure…
Bulgur fronça les sourcils et se mit à hurler :
— C’est inacceptable ! Les Yokaïs sont à nos portes et vous êtes incapables de…
Un homme aux cheveux argentés, au nez tordu et au teint olivâtre l’interrompit et lança insidieusement :
— Voyons, Bulgur, à t’entendre on pourrait croire que tu as peur…
Bulgur reporta son attention sur Elmerin, le chef du réseau « Résilience », et déglutit.
— Peur ? Moi ?
Bulgur fit un signe de dénégation.
— Non, je n’ai pas peur, j’ai juste l’esprit troublé…
— Troublé ?
— Je ne suis pas certain que nous soyons suffisamment prêts. Je sais que les frontaliens étaient très peu armés et qu’ils représentaient des cibles faciles, mais la facilité avec laquelle les bêtes s’en sont débarrassées me préoccupe un peu, je dois l’avouer.
Elmerin eut un sourire mauvais.
— Tu ne crois plus en notre cause ?
Bulgur pâlit légèrement.
— Non, je me pose simplement quelques questions…
— Havengard possède la population la plus nombreuse et la mieux protégée des trois grandes cités. Tous les hommes et même les femmes en âge de se battre ont un fusil et savent s’en servir. La ville a été fortifiée, des pièges ont été installés partout et nous avons cette poudre noire qui explose. Que veux-tu de plus ?
Bulgur lui jeta un regard gêné.
— Je ne vois aucun mal à me montrer consciencieux… Après tout, les anciens avaient des armes puissantes, si nous pouvions acquérir un peu de leur savoir, alors les Yokaïs n’auraient pas la moindre chance de nous vaincre…
— C’est ta façon de me dire que tu regrettes ta décision ?
— Non, mais je me demande si nous n’aurions pas mieux fait d’attendre encore un peu avant de déclarer la guerre aux bêtes, avoua Bulgur du bout des lèvres.
Une lueur étrange s’alluma dans les yeux d’Elmerin puis, avant que Bulgur n’ait le temps de réagir, il sortit son poignard de son étui et le planta dans le ventre de l’ordonateur.
— Tu peux penser ce que tu veux et regretter les maux infligés aux frontaliens en passant, mais ne dis jamais, jamais que nous avons commis une erreur, lâcha Elmerin avec un rictus.
— Ce… ce n’est pas ce que j’ai dit, balbutia l’ordonateur en regardant le sang qui imprégnait ses habits d’un air hébété avant de s’écrouler sur le sol.
— Tes craintes sont infondées, nous sommes prêts et tous vont bientôt le découvrir, traître !
Puis il se tourna vers ses compagnons en clamant d’une voix forte, tandis que l’assistance reprenait son souffle :
— Le temps des Yokaïs est terminé, vient à présent le temps des hommes…
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Wan contemplait Maya assoupie à travers le rideau de cheveux qui lui recouvrait partiellement le visage. Cette petite folle avait encore une fois bravé ses ordres, elle était restée à ses côtés en dépit du danger et l’avait réchauffé de son corps doux et brûlant toute la nuit. Fermant les yeux et envahi par une chaleur étrange, il replia tendrement son bras autour de son cou, laissa doucement le visage de la louve rouler sur son torse et s’imprégna de l’odeur de ses cheveux. Elle sentait bon, incroyablement bon.
— Tu es enfin réveillé ? demanda Miu en se penchant au-dessus de lui.
Wan sourit.
— Réveillé et vivant. Pas trop déçu ?
— Si, mais que veux-tu, ma vie n’est qu’une suite interminable de déceptions, plaisanta Miu avant de baisser les yeux vers Maya dont le visage commençait à frémir et d’ajouter : C’est une coriace, ta petite louve… presque aussi coriace que toi…
Wan fronça les sourcils.
— Maya n’est pas « ma » petite louve…
— Tu en es sûr ? demanda Miu avec un sourire taquin.
Maya ouvrit lentement les yeux, le visage encore endormi, souleva doucement la tête puis cligna des yeux en regardant Wan :
— Tu vas mieux ? Tu n’as pas mal ? Le poison…
— … je vais bien, la rassura-t-il en remarquant la lueur d’inquiétude dans le regard bleu de la Lupaï.
Un large sourire illumina le visage de la louve tandis que le poids de la culpabilité ressentie en voyant Wan blessée à sa place s’évaporait.
— Ne souris pas : tu as oublié que tu as promis de me laisser te coller une trampe si je parvenais à survivre au venin de la vipère ? lâcha Wan d’un air faussement sévère.
Maya se mordit les lèvres et affirma avec une évidente mauvaise foi :
— Tu… tu as dû mal entendre à cause du poison…
Wan éclata de rire.
— Non, c’est vrai, tu délirais, la preuve : tu as même dit que tu tenais à moi… c’est dire…, poursuivit Maya.
Wan cessa soudain de rire et déclara très sérieusement, en plongeant ses yeux mauves dans ceux de la Lupaï :
— Je ne délirais pas.
Maya écarquilla les yeux.
— Hein ?
Wan poussa un soupir puis l’embrassa sur le front avant de déclarer doucement :
— Allez, pousse-toi, tu m’empêches de me lever.
*
Jolan déambulait de long en large anxieusement dans le salon. Peu de temps après la grande assemblée, il était parti à la chasse avec la meute et n’avait découvert la disparition de Maya qu’en rentrant ce matin à l’aube. Que faisait-elle ? Que lui était-il arrivé ? Pourquoi n’était-elle pas encore rentrée ? Était-elle en danger ? Toutes ces questions trottaient, depuis, dans sa tête sans discontinuer.
— Papa ?
— Maya, bon sang, mais où étais-tu ?!!! hurla-t-il d’un ton si furieux que les poils de Maya se dressèrent soudain sur ses bras.
— C’est une longue histoire, répondit-elle avant de s’affaler sur une chaise.
Jolan lui jeta un regard circonspect puis se pencha légèrement vers elle en fronçant les sourcils :
— Je peux sentir l’odeur du Serpaï partout sur ta peau…
— Je sais, fit Maya, je te l’ai dit : c’est une longue histoire…
Les yeux luisants de colère contenue, Jolan s’assit sur la chaise en face d’elle et déclara avec un sourire menaçant :
— Ça tombe bien, j’adore les longues histoires…
Comprenant au regard de son père qu’il était déterminé à connaître le fin mot de l’affaire, Maya poussa un profond soupir et commença à lui narrer les événements de la nuit.
— Si je comprends bien, tu t’es mise dans une situation périlleuse et Wan t’a sauvée encore une fois ?
— Ce n’était pas entièrement ma faute ! se défendit-elle sans conviction. Si cet idiot ne m’avait pas autant mise en colère, je ne me serais pas perdue !
— Cesse de faire l’enfant, tu veux ! Il t’a protégée au péril de sa vie, la réprimanda Jolan, contrarié.
Maya baissa la tête. Oui, c’était ce que Wan avait fait et il n’avait pas hésité, pas une seconde…
— J’en suis consciente.
Jolan poussa un soupir puis demanda en fronçant les sourcils :
— Ces Fengzis dont tu as parlé, comment étaient-ils ?
Maya prit un temps de réflexion puis répondit :
— Primaires…
— Primaires ?
— Purement « animaux ». Ils n’avaient plus rien d’humain.
Jolan resta silencieux un moment puis demanda :
— Répète-moi exactement ce que les serpents ont dit à leur sujet.
— Ils ont dit que c’étaient des Serpaïs qui avaient régressé… qu’ils étaient redevenus sauvages sans qu’ils puissent en trouver la raison… que la maladie touchait principalement les plus âgés d’entre eux…
Jolan hocha la tête.
— Je vois…
— Tu sais… ils m’ont fait penser aux solitaires…, remarqua-t-elle.
Les solitaires, les Lupaïs vivant hors de la meute, se comportaient comme de vrais loups et non plus comme des Yokaïs.
— Tu crois qu’il pourrait s’agir du même phénomène ? demanda Maya. Et si c’est le cas, tu crois que les Taïgans et les Rapaïs aussi… je veux dire… si la régression touche chacun de nos clans et qu’elle s’étend, alors…
Les mots moururent à l’intérieur de la gorge de Maya tandis que Jolan, le visage sombre, disait :
— … alors c’est que l’animal en nous devient plus fort et que nous sommes lentement en train de perdre notre…
Jolan s’interrompit puis hésita avant d’ajouter :
— … notre humanité.
— Même sous forme de bipède, nous n’avons rien d’humain, papa, remarqua Maya.
Jolan la dévisagea longuement avant de répondre :
— Qui sait ? Non, j’imagine que non…
— Et puis, ce n’est peut-être qu’un phénomène isolé… Je veux dire, rien ne dit que tous les clans sont touchés ou que le phénomène s’accroît… Regarde, il n’y a pas de malades au sein de la meute, poursuivit-elle comme si elle cherchait des raisons de se rassurer.
Jolan réfléchit puis demanda :
— Tu as dit que la régression touchait surtout les vieux Serpaïs ?
Maya acquiesça.
— Et chez les Lupaïs, seuls les solitaires sont concernés, fit Jolan avant d’ajouter : Je ne sais pas si cela a un rapport mais… les Serpaïs passent leur temps sous forme animale, en particulier les plus âgés d’entre eux, tout comme les solitaires d’ailleurs…
Maya prit quelques secondes pour réfléchir. La remarque de son père était loin d’être absurde. Les vieux Serpaïs et les solitaires ne se transformaient effectivement pas ou plus en bipèdes…
— Or le khategaï dit que nous sommes un tout et que c’est la clé de notre paix intérieure, poursuivit-il d’un air songeur.
Maya fronça les sourcils. L’importance de préserver un équilibre entre le loup et le bipède qui vivaient en chaque Lupaï était effectivement l’un des principaux fondements du Khategaï.
— Tu veux dire que la régression ne serait peut-être pas une maladie, mais simplement le signe que l’équilibre entre les deux aspects de la personnalité d’un Yokaï a été rompu ?
— Eh bien, c’est possible… Après tout, quand on choisit de vivre toute sa vie dans le corps d’un animal, il ne faut pas s’étonner d’en devenir un.
Maya prit un air songeur.
— Si tu as vu juste, il y aura peu de cas de régression chez les Taïgans, mais de nombreux chez les Rapaïs.
Les Taïgans, à l’instar des loups, aimaient vivre sous forme humaine, contrairement aux Rapaïs qui passaient, eux, leur temps à voler…
— C’est ce qu’il va nous falloir vérifier, déclara Jolan.
Maya prit un temps de pause puis demanda :
— Et dans le cas contraire, je veux dire, si on découvre que tu t’es trompé et que la régression est une maladie ?
Jolan garda le silence, le regard dans le vide durant quelques instants, puis il répondit dans un souffle :
— Si c’est effectivement une maladie et qu’elle se répand, alors nous sommes tous condamnés.
*
Planté devant la tente du Conseil, Yourk regardait d’un air réprobateur Wan avancer vers lui en boitillant.
— Vous auriez dû prendre un peu de repos, Altesse…
— Tu t’inquiètes pour moi, Yourk ?
— J’en suis le premier surpris, Altesse…
Wan lui sourit, amusé.
— Comment se porte la petite louve ? poursuivit Yourk.
— Tes espions ont déjà dû te le dire : elle est rentrée chez elle et se porte parfaitement bien…
Yourk ne prit pas la peine de nier. Les serpents lui avaient déjà fait leur rapport sur tout ce qu’il s’était passé sur le territoire des Fengzis.
— Et j’en suis heureux, Altesse. Si quoi que ce soit lui était arrivé, nous aurions perdu l’appui de tous les autres clans et…
Yourk laissa sa phrase en suspens comme s’il se retenait d’ajouter quelque chose.
— Et ? demanda Wan en le dévisageant.
— Et rien, Altesse, s’empressa de répondre Yourk. J’allais seulement ajouter qu’il aurait été dommage de voir une aussi jolie jeune fille finir dans le ventre des Fengzis.
Wan haussa les sourcils, surpris.
— Je n’aurais jamais cru t’entendre faire ce genre de réflexion. Et certainement pas au sujet d’une Lupaï…
Yourk haussa les épaules.
— Lupaï ou non, le fait est que c’est une beauté.
Se désintéressant complètement de ce genre de détail, Wan avait mis un certain temps avant de remarquer à quel point Maya était époustouflante sous forme humaine. Mais il devait bien reconnaître qu’il avait ouvert les yeux depuis et qu’il lui arrivait, de temps à autre, quand il n’y prenait pas garde, de se laisser éblouir par son superbe regard saphir.
— C’est surtout une formidable guerrière. Cette nuit, elle a tué pas moins de quatre Fengzis, impressionnant, non ?
Les mots s’étaient à peine échappés de la bouche de Wan qu’il regrettait déjà de les avoir prononcés. Non mais qu’est-ce qu’il lui arrivait ? Pourquoi en étaient-ils venus à parler de Maya ? Et pourquoi s’était-il exprimé avec cet enthousiasme stupide ? Fronçant les sourcils, il dévisagea Yourk et comprit.
— Je ne regrette pas de t’avoir choisi, Yourk… La manipulation est un art que tu pratiques à merveille.
Yourk sourit sans honte.
— Chaque âme est et devient ce qu’elle contemple.
Wan le dévisagea, étonné, puis se mit à rire.
— Je suis surpris qu’aucun de mes prédécesseurs n’ait songé à te tuer !
— Oh, certains y ont songé, Altesse, certains y ont songé, assura Yourk.
— Alors pourquoi es-tu toujours en vie ?
— La mort les a tous frappés avant qu’ils ne se penchent sérieusement sur mon cas.
Le rire de Wan redoubla d’intensité.
— J’espère que tu ne me donneras jamais aucune raison de me fâcher contre toi !
— Oh, pour ça, pas de souci, Altesse. Chez moi, la prudence prime sur toute autre considération.
Wan hocha doucement la tête.
— À présent, revenons-en à ce qui nous préoccupe : qu’ont dit tes espions ?
— On commence par quoi, Altesse ? Les ennemis intérieurs ou les ennemis extérieurs ?
— L’un ou l’autre.
— Ça risque de faire beaucoup.
Wan sourit puis cita une nouvelle fois le Zihui-shu :
— « C’est lorsqu’on est entouré de tous les dangers qu’il faut n’en redouter aucun… »
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La vision de Bregan s’éclaircissait par fragments comme si tout ce qui l’entourait était une sorte de puzzle. L’air s’échappait de ses poumons dans une suite de grondements et sa tête semblait sur le point d’exploser.
— Qu’est-ce qu’il t’arrive ? demanda Cook en se penchant au-dessus de lui d’un air inquiet.
— Il a manqué de concentration et s’est laissé surprendre, répondit Assim à la place de Bregan, d’un ton agacé.
Le traqueur était mécontent du combat qui venait de l’opposer à Bregan. Il ne savait pas ce qu’il arrivait à son meilleur élève, mais le jeune prince des Taïgans avait visiblement la tête ailleurs depuis qu’il était rentré de la réunion du Grand Conseil qui s’était déroulée sur les terres des Serpaïs.
— Assim va finir par te tuer si tu ne réagis pas, Bregan, gronda Cook tandis que Bregan se relevait, les deux mains posées sur son ventre, plié en deux.
— C’est parce qu’il voulait qu’on s’entraîne au combat sous forme humaine… Si j’avais été sous ma forme animale…
— … il t’aurait collé ses griffes dans le bide et t’aurait éventré, le coupa sèchement Cook.
Bregan lui jeta un regard incrédule.
— Tu ne crois pas que t’abuses un peu ?
— Non. Tu es perturbé et tu as l’esprit ailleurs. J’ignore ce qu’il se passe entre Maya et toi, mais tu dois régler ça une bonne fois pour toutes.
Bregan se rembrunit. Il ne s’était rien passé de précis lors de l’assemblée, il était déçu, bien entendu, et il avait trouvé Maya distante, mais il ne s’était rien passé de particulier…
— Il n’y a rien à régler.
— Rien ? Donc ça ne t’a pas gêné de la laisser seule avec Wan, après la réunion ? le questionna Cook d’un ton insidieux.
Si, ça l’avait gêné, terriblement même… Il n’y avait rien qu’il détestait plus que de voir Maya et Wan ensemble…
— Si tu es en train de me demander si je suis jaloux de Wan, alors oui, je le suis, admit Bregan.
— Tu te rends compte à quel point c’est stupide, j’espère ? Le Serpaï est incapable de ressentir quoi que ce soit pour qui que ce soit, quant à Maya, tu es bien placé pour savoir qu’elle ne veut pas d’une relation avec un mâle appartenant à un autre clan…
Bregan soupira.
— Je sais que ce n’est pas rationnel, mais c’est plus fort que moi…
— Non, ce n’est pas rationnel, pas rationnel du tout, même… Maya et Wan se comportent parfois étrangement mais… enfin, Bregan, une louve et un Serpaï ? Sérieusement ?
— Ce n’est pas plus étrange qu’une louve et un Taïgan, objecta Bregan.
— Ouais, je ne te le fais pas dire, fit Cook en grimaçant.
— Fiche-moi la paix ! rétorqua Bregan en tâtant son épaule.
Elle était fracturée, aucun doute là-dessus. Il allait régénérer, bien sûr, mais ça risquait de prendre un jour ou deux.
— Tu n’y es pas allé de main morte, lâcha Bregan en jetant un regard de reproche à Assim.
— Si mes méthodes te déplaisent, Majesté, tu peux toujours te choisir un autre « maître de combat » et me laisser retourner faire tranquillement mon boulot, rétorqua Assim.
Bregan le fusilla du regard.
— Pour l’instant je n’ai pas besoin d’assassins mais de soldats.
Assim était un incroyable traqueur et pouvait se débarrasser de n’importe quelle cible avec discrétion, en un temps record, mais ses talents n’étaient d’aucune utilité pour le clan en ce moment. Non, pas avec les trois grandes batailles qui se profilaient à l’horizon.
Cook regarda Assim et lui fit un clin d’œil.
— Bah, regarde le bon côté des choses : un « maître de combat » étripe, mord et tue, donc quelque part, tu restes dans ton domaine de prédilection…
Assim grimaça.
— Pour la partie tuerie, je ne dis pas… mais pour la partie formation, par contre… Entraîner des dizaines de Taïgans maladroits et soupe au lait à se battre et à travailler en équipe me tape franchement sur le système… et puis la guerre, c’est une boucherie, du travail en gros, alors que moi, j’aime le travail de précision.
Entraîner des Taïgans au combat n’était pas une sinécure, Bregan en était bien conscient. Les tigres avaient bien moins le sens de la discipline que les Lupaïs ou les Rapaïs (inutile de parler des Serpaïs, eux agissaient en électrons libres et ignoraient le sens même de ce mot), mais ils étaient courageux, forts et pleins de bonne volonté.
— Oui ben tu pourras toujours reprendre tes petites activités ludiques un peu plus tard. Pour l’instant, ton prince a besoin de toi, répondit Bregan avec une pointe d’irritation dans la voix avant de lui tourner le dos et de s’en aller.
*
L’eau de la douche coulait doucement sur la joue de Bregan quand il entendit soudain quelqu’un s’agiter près de lui.
— Aimy ? fit-il en ouvrant lentement les yeux.
— Ne bouge pas, répondit-elle en posant un bout de tissu froid sur sa nuque.
Bregan n’en avait pas l’intention. Son corps était couvert de bleus, il était courbaturé et pouvait à peine bouger.
— Tu veux que je t’aide ?
« Non, plutôt crever », songea Bregan.
— Va-t’en, Aimy, soupira-t-il d’une voix étrange, comme si les mots refusaient de sortir de sa bouche.
Elle s’approcha de lui et Bregan eut un geste de recul.
— C’est bien la première fois que je fais ce genre d’effet…
Bregan voulait bien la croire. Avec ses longs cheveux roux bouclés et ses yeux en amande, Aimy était l’une des plus jolies tigresses du clan, mais…
— Je ne suis pas intéressé.
— Tu veux dire que tu n’es « plus » intéressé, rectifia-t-elle sans se départir de son sourire.
Au prix d’un terrible effort, Bregan tourna la tête vers elle.
— Je ne plaisante pas, Aimy…
— Très bien, je m’en vais.
Bregan poussa un soupir de soulagement. Il n’avait pas envie de parler à qui que ce soit. Non, il avait bien trop honte d’avoir laissé Assim le massacrer de cette façon et surtout de l’avoir déçu. Cook avait raison, quelque chose ne tournait pas rond chez lui ces derniers temps, pas seulement à cause de Maya, de la guerre ou de ses nouvelles responsabilités, mais parce qu’il ne s’était jamais senti aussi seul de sa vie.
*
Assis dans la cuisine, Cook regardait Bregan manger.
— Je vais aller chercher Mika demain, déclara Bregan avant d’avaler un énorme bout de viande.
Cook fronça les sourcils. Mika vivait au sein de la meute des loups depuis plusieurs semaines et il n’était pas anormal que Bregan se languisse de son petit frère et souhaite le voir revenir près de lui mais…
— Demain ? Tu es sûr que c’est le moment ?
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Je veux dire que nous devons bientôt partir au combat, et que ni toi ni moi ne serons en mesure d’assurer correctement sa protection.
— Tu as peur qu’il subisse le même sort que ma mère ?
Cook ne broncha pas. Il conserva une expression neutre, paisible, mais il sentit son cœur se serrer. Oui, Léna était morte. L’oncle de Bregan et une partie du Conseil des Taïgans avaient profité de l’absence de Bregan et de Cook pour lâchement l’assassiner. Et il ne voulait surtout pas que la même chose arrive à Mika.
— Nous avons tué les responsables et prouvé à tout le clan ce qu’il en coûtait de s’en prendre à nos amis ou à nos familles. Je doute que quiconque veuille de nouveau prendre un tel risque, affirma Bregan d’un ton glacial.
Cook eut un sourire déplaisant tandis qu’il se remémorait chacun des meurtres commis avant et après l’accession au trône de Bregan. Ils avaient non seulement tué tous les responsables mais aussi décimé leurs familles, leurs amis… bref, tous ceux qui avaient un lien avec eux.
— D’accord, admettons, répondit Cook, mais n’oublie pas que c’est la guerre, et que dans une guerre, on ne sait jamais ce qu’il peut arriver…
Bregan prit un temps de réflexion. Cook n’avait pas tort : s’il se faisait tuer au combat, Mika deviendrait automatiquement l’héritier en titre, et par la même occasion une cible pour tous les Taïgans dotés d’un minimum d’ambition.
— Tu penses qu’il serait plus en sécurité chez les Lupaïs, c’est ça ?
— C’est ce que je crois, oui. Tu sais, Mika est encore petit, sans défense… Je sais qu’il te manque mais je crois vraiment que c’est mieux pour lui.
Bregan laissa échapper un grondement de contrariété. Qu’un prince Taïgan soit plus en sécurité au sein d’un ancien clan ennemi plutôt que dans son propre clan était quand même le comble, et pourtant… Les loups, contrairement aux tigres, ne faisaient jamais de mal aux petits. Ils les protégeaient, les aimaient, les choyaient…
— Et puis là-bas, il n’est pas tout seul, poursuivit Cook. Il y a Hope, les louveteaux et…
— … et Maya, devina Bregan en souriant tristement.
— Et Maya, oui, confirma Cook. Au fait, tu y as réfléchi ?
— À quoi ?
— Tu soutiens toujours le projet d’éradication ?
Bregan poussa un soupir. Le plaidoyer de Maya concernant la progéniture humaine n’était pas dénué de sens : les petits bipèdes étaient innocents et il était injuste de les punir pour des fautes commises par leurs aînés, mais d’un autre côté, Wan n’avait pas tort non plus d’affirmer qu’un enfant finissait un jour ou l’autre par grandir et par se transformer en ennemi…
— Je n’ai pas vraiment encore eu le temps d’y réfléchir…
— Nous allons partir en guerre d’ici quelques jours, je crois que tu ferais bien d’y songer avant d’atteindre Nourelim, conseilla Cook.
Les quatre chefs de clan s’étaient mis d’accord durant la grande assemblée : Bregan avait pour mission de diriger l’attaque contre Nourelim, Aeyon et Jolan celle contre Iprahistos et Wan celle contre Havengard.
— Ah et si jamais… si jamais tu devais changer d’avis, n’oublie pas qu’il y a eu un vote, alors montre-toi discret et ne donne l’ordre d’épargner les enfants qu’à nos hommes, ajouta Cook avec un sourire.
Bregan poussa un soupir. Il avait du mal à réaliser qu’en tant que responsable de l’attaque de Nourelim, il ne devrait pas seulement commander aux Taïgans, mais aussi aux Serpaïs, aux Rapaïs et aux Lupaïs, autrement dit à tous les Yokaïs qui viendraient rejoindre son armée.
— Pourquoi ai-je l’étrange impression que tu sais déjà quelle sera ma décision ?
Le regard de Cook croisa le sien.
— Mais parce que je te connais. Tu es dur et tu peux occasionnellement te montrer impitoyable, mais tu n’es pas complètement insensible… Et c’est pour ça que je t’aime…
— C’est pas moi que tu aimes, c’est ma bouffe, plaisanta Bregan.
Cook sourit puis remplit à nouveau son assiette.
— Oui, ça aussi…
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Nel, enveloppée de ses bras comme s’il faisait froid, écoutait sans rien dire le croassement des corbeaux. Les rapports journaliers que lui faisaient les volatiles se bornaient à confirmer ce qu’elle savait déjà, c’est-à-dire que les humains se préparaient à être attaqués par les airs.
— Alors ? demanda Aeyon en fronçant les sourcils.
— Alors il n’y a rien de nouveau. Ils ont prévu des lances, des lames et des objets tranchants sur les toits et les remparts autour des trois cités…
— C’est tout ?
Nel hocha la tête.
— C’est tout, oui.
Aeyon laissa échapper un petit rire glaçant.
— Si ces imbéciles d’humains pensent qu’ils peuvent nous arrêter avec ce genre de broutilles, ils se trompent lourdement…
Nel la dévisagea puis posa la question qui lui brûlait les lèvres depuis leur retour :
— Pourquoi n’as-tu pas averti les Serpaïs que les humains ont réduit la largeur de leurs rues afin de pouvoir les piéger à l’intérieur ?
Aeyon eut un sourire énigmatique.
— J’ai mes raisons.
— Mère, ne me dis pas que… Ce sont nos alliés, non ? Quel intérêt avons-nous à les laisser se faire tuer ? demanda Nel en pressentant qu’elle n’allait pas aimer la réponse.
— C’est pourtant clair, non ? Cette ridicule alliance avec les Serpaïs deviendra caduque dès que nous en aurons fini avec les humains, et je compte bien ensuite me débarrasser de ces horribles reptiles et du sale gamin prétentieux qui les gouverne…
Nel ne put s’empêcher de lever les yeux au ciel. Sous-estimer Wan en raison de son jeune âge ou de son attitude désinvolte était une erreur. Une erreur qui risquait de leur coûter très cher. Wan était, et de loin, l’adversaire qu’elle redoutait le plus.
— Tu ne devrais pas traiter le Serpaï à la légère.
— Pourquoi ? Parce que c’est ton ami ?
Nel prit un temps de réflexion. Wan ? un ami ? Non. Probablement pas, non.
— Tu me prends pour qui ? Tu penses que je suis du genre à laisser mes émotions prendre le pas sur les intérêts de mon clan ou sur la raison ?
Aeyon la dévisagea longuement en pinçant les lèvres. Les petits aigles étaient précoces, leur cerveau et leurs capacités cognitives se développaient bien plus rapidement que dans les autres clans, mais même en le sachant, elle devait bien reconnaître que l’intelligence et la maturité de Nel se révélaient très au-dessus de la norme.
— Il t’est arrivé de prendre d’étranges décisions depuis que tu as rencontré Bregan, Maya et Wan, remarqua-t-elle d’un ton perfide.
— Mes décisions n’avaient rien d’étranges, crois-moi. Si je n’avais pas agi de cette façon, nous aurions découvert trop tard ce que tramaient les humains et…
— … Oui, oui, inutile de me le répéter, j’en suis consciente. Mais est-ce une raison pour te comporter de manière aussi ridicule ?
— Que veux-tu dire ?
— Avec eux, tu agis comme une enfant. Tu ris, tu plaisantes…
— Oh je vois… Ne t’inquiète pas, même quand je souris, je ne suis pas heureuse. Rassurée ?
Aeyon la mitrailla de son regard perçant.
— Ne sois pas insolente, veux-tu ?
— Écoute, je sais que tu me détestes et rien ne te ferait plus plaisir que de te débarrasser de moi une bonne fois pour toutes, mais je suis, que tu le veuilles ou non, l’héritière des Rapaïs, et je te dis que relancer la guerre des clans est une erreur, répondit Nel en soutenant son regard.
— Je n’ai pas l’intention de relancer la guerre des clans, petite sotte, simplement la guerre contre les rampants.
Nel afficha un sourire sarcastique.
— Les plus dangereux de tous…
— Pas aussi dangereux que tu le crois, ricana Aeyon. Il suffit de voir leur prince pour…
— Leur prince, comme tu dis, est un cauchemar ambulant. Il est brillant, froid, puissant, c’est un excellent stratège et il ne commet pas d’erreurs.
— Étonnant… moi je l’ai trouvé léger, inconsistant et impulsif…
— Il t’a montré ce qu’il voulait bien te montrer. Je te l’ai dit : c’est un excellent stratège, rétorqua Nel en poussant un soupir.
Il n’y avait pire aveugle que celui qui ne voulait pas voir. Aeyon était comme ça, obtuse, bornée et terriblement sûre d’elle-même, et Nel savait déjà qu’elle ne la ferait pas changer d’avis mais…
— Je te connais, je sais que ta décision est prise et que tu ne m’écouteras pas, mais promets-moi de prendre un peu de distance et de bien y réfléchir, d’accord ?
Aeyon lui jeta un regard dédaigneux.
— Je n’ai rien à te promettre. Je n’ai de compte à rendre ni à toi, ni à personne, tu ferais bien de ne pas l’oublier !
Nel observa Aeyon. Son contrôle ne tenait plus qu’à un fil…
— Je n’oublie rien, Majesté.
Le regard qu’Aeyon lui jeta tout à coup la fit frissonner de la tête aux pieds.
— Si je pouvais, je…
— … tu me tuerais sur-le-champ. Je sais.
Aeyon paraissait froide et calme, mais Nel savait que ce n’était qu’une apparence et que la haine qu’elle éprouvait pour elle était en train de l’ébranler en ce moment même comme un coup de tonnerre dans un ciel tranquille.
— Puis-je disposer ? demanda Nel en baissant volontairement les yeux.
Aeyon combla en deux pas la distance qui les séparait puis murmura, les dents serrées, à son oreille :
— Disparais…
*
Ronan scrutait silencieusement les montagnes d’Amarahé qui se dessinaient à l’horizon en tentant de se rappeler de son dernier voyage dans la région. Considérant avec anxiété quel chemin prendre et conscient qu’un détour erroné pouvait s’avérer désastreux, il tourna lentement la tête vers Bert.
— On va à droite ou à gauche, d’après toi ?
Le colporteur grimaça.
— Que veux-tu que j’en sache ? Je ne suis jamais venu par ici…
— Bon alors on dit à gauche, décida Ronan.
Le chemin qu’il avait choisi serpentait en décrivant de grandes courbes ascendantes et le sol semblait sec et sans crevasse.
— Pourquoi celui-là ? demanda Bert, curieux.
— Parce qu’il monte et qu’on va dans les montagnes.
Bert sourit.
— Logique.
Le chariot avait roulé autant que les chevaux pouvaient le supporter sans prendre de repos, mais Bert rêvait de trouver à présent un endroit où ils pourraient enfin faire halte et dormir.
— On s’est suffisamment éloignés de la terre des loups… Je pense qu’on va bientôt pouvoir s’arrêter…
Ronan hésita puis opina doucement. Il aurait préféré mourir que de le reconnaître, mais la rencontre avec les deux jeunes Yokaïs et la belle louve l’avait passablement secoué. Pas seulement parce que ces trois-là étaient très différents des monstres qui avaient attaqué et dévoré les villageois, mais à cause de la façon dont la Lupaï avait réagi lorsque Bert lui avait révélé qu’ils cherchaient un endroit paisible où élever les enfants. Ça n’avait pas duré plus d’une seconde ou deux, bien sûr, mais il était certain d’avoir vu une profonde tristesse, presque du désespoir dans ses yeux quand elle s’était tournée vers Hugo et Juliette… et pas seulement ça : il y avait aussi le ton sur lequel elle leur avait dit de ne jamais revenir sur les terres frontaliennes et de rester cachés. Elle était terriblement mal à l’aise, comme si elle savait quelque chose, quelque chose de terrible, mais qu’elle ne pouvait pas parler…
— Oui, on a pratiquement atteint les terres du Grand Est.
— Ça veut dire qu’on se trouve à proximité du territoire Rapaï ? l’interrogea Bert d’un ton anxieux.
— Vraisemblablement.
— Aïe ! lâcha Bert en scrutant le ciel, la gorge nouée.
Ronan comprenait la réaction de son compagnon de voyage. Cet endroit le rendait nerveux, lui aussi, mais il n’y avait, de toute façon, aucun moyen de l’éviter.
— On devrait peut-être s’arrêter là, alors, suggéra Bert en lui montrant une petite mare entourée d’arbres, et repartir cette nuit.
Ronan réfléchit. Il n’était pas certain que la vue des Rapaïs soit moins performante la nuit que le jour – après tout, c’était des Yokaïs –, mais si ça pouvait rassurer le colporteur et permettre aux enfants de manger et de courir un peu, il n’y voyait pas d’inconvénient.
— D’accord… mais tu t’occupes des chevaux.
Bert alluma sa pipe puis acquiesça.
— Marché conclu.
*
Le vent fouettait les longues plumes brunes de Nel. Le ciel était rempli de petits nuages fins et légers flottant comme de la brume au-dessus d’elle. Elle volait depuis au moins deux bonnes heures et avait franchi depuis quelques minutes les frontières des terres Rapaïs, lorsqu’elle changea soudain de direction et commença à piquer vers le sol.
*
— Ne pars pas jouer trop loin, Juliette, la nuit est en train de tomber ! hurla Bert à la fillette.
Le colporteur tenait Hugo à bout de bras. Le petit était horriblement sale et une odeur nauséabonde avait imprégné le tissu de son pantalon.
— Non, non, promis ! répondit Juliette en continuant à s’éloigner.
Elle avait hâte d’arriver enfin dans ces montagnes dont lui avaient parlé Bert et Ronan. Hugo n’avait pas arrêté de pleurer durant tout le voyage et en plus il avait oublié de lui dire qu’il avait besoin de faire caca : résultat, tout le chariot sentait mauvais et elle avait failli vomir au moins trois fois.
*
Étendue sur l’herbe, Nel luttait contre le malaise qui l’empêchait de fermer les yeux. En premier lieu, la question des humains, ces parasites, ces plaies pour la nature et l’ordre naturel des choses, en deuxième lieu, cette stupide histoire de guerre contre les Serpaïs et en troisième lieu, il y avait le problème de la folie d’Aeyon. Sa mère était en train de perdre peu à peu l’esprit… Tout le clan le savait mais tous ignoraient ce qu’il fallait faire ou comment y remédier.
— Bon allez, ça suffit, décréta-t-elle au bout d’un moment avant de se relever brusquement et de décider d’aller marcher pour s’éclaircir les idées.
*
Juliette trempait ses pieds dans une flaque d’eau tandis que Nel, bouche bée, l’observait en se demandant comment cette gamine était arrivée là et ce qu’elle pouvait bien fabriquer toute seule sur ces terres sauvages et désertiques…
— N’aie pas peur, fit Nel en approchant. Je ne te ferai pas de mal.
Juliette leva les yeux vers elle et haussa les épaules.
— Je n’ai pas peur. Pourquoi t’es toute nue ?
— Je suis allée me baigner.
— Ah tant pis, je croyais que t’étais une Yokaï… Les Yokaïs, ils se promènent toujours tout nus.
« Pas faux », songea Nel avant de s’asseoir près d’elle.
— Que fais-tu ici toute seule ?
— Je ne suis pas toute seule, j’ai un petit frère, mais il sent mauvais. Il a deux ans mais il fait encore caca dans sa culotte. Et puis il y a aussi Bert et Ronan… Je ne les connais pas depuis longtemps mais je les aime beaucoup…
— Tu n’as pas de parents ?
Juliette secoua la tête.
— Ma maman et mon papa sont morts, ils ont été tués par les bêtes. C’est pour ça qu’on est partis.
Nel la dévisagea attentivement. À sa grande surprise, elle ne décelait ni haine ni colère sur le visage de la fillette. Seulement une profonde tristesse.
— Je vois…
— Mais tu sais, elles ne sont pas toutes méchantes, il y en a même de très gentilles, comme Hope et Mika…
Nel fit les yeux ronds.
— Mika ?
— C’est mon ami et Hope aussi. Ah et puis il y a aussi Maya. Elle est très grande et c’est une louve toute blanche !
Nel haussa les sourcils.
— Tu as aussi rencontré Maya ? Et… tu n’as pas eu peur ?
— Au début si, mais après elle a joué avec nous et elle nous a même laissé grimper sur son dos !
Sous le choc, Nel avala sa salive de travers et se mit à tousser.
— Ça va pas ? T’es malade ? s’inquiéta aussitôt Juliette.
— Non, c’est juste que… ce n’est rien, ne t’en fais pas.
Nel fronça les sourcils. Maya avait laissé ces quatre humains s’enfuir ? Pourquoi ?
— En tout cas, s’il existe d’autres Yokaïs aussi gentils, j’aimerais bien les rencontrer, affirma Juliette en faisant clapoter l’eau avec le bout de ses pieds.
Nel tressaillit en réalisant tout à coup que la fillette venait de répondre à sa question. Oui, Maya avait bon cœur et elle était d’une nature incroyablement généreuse. La preuve, elle n’avait pas hésité à ramener Nel chez elle quand elle avait été blessée par les humains, elle n’avait pas non plus hésité à s’occuper de Mika après le décès de sa mère et elle n’hésitait jamais à défendre ses amis lorsqu’ils étaient en danger.
— Je ne crois pas qu’il en existe beaucoup comme elle, soupira Nel. Maya est un cas unique.
— Ah oui ? C’est dommage…
— Tu trouves ?
— Oui, j’aurais bien voulu rencontrer un aigle.
Nel haussa les sourcils.
— Pourquoi un aigle ?
— Ben parce que ce sont les plus beaux de tous les Yokaïs, tiens !
Nel, flattée malgré elle, se mit à sourire.
— Peut-être cela arrivera-t-il un jour…
— Peut-être, oui, quand on sera dans les montagnes d’Amarahé.
Nel la regarda, étonnée.
— C’est là où tu vas ? Je veux dire, où vous allez ?
— Oui. Ronan dit qu’on ne peut pas aller en ville à cause de la guerre alors…
— Voilà qui est plutôt sage de sa part.
— Et puis Maya a dit qu’on ne pourrait pas revenir de toute façon, mais que là-bas, il y avait une forêt avec plein d’endroits où se cacher et que les aigles étaient trop grands pour s’y poser.
Nel laissa échapper un petit rire.
— Ça ne m’étonne pas d’elle !
Juliette lui jeta un regard surpris.
— Tu la connais, toi aussi ?
— Un peu…
— Je crois qu’elle aime bien mon petit frère. Elle n’a rien dit quand il a tiré ses oreilles.
Nel poussa un soupir avant de scruter attentivement Juliette. Elle savait ce qu’elle devait faire mais la tuer, là, tout de suite, dans ces conditions, lui semblait presque incongru. Elle avait même l’étrange impression qu’elle finirait par le regretter. C’était idiot, bien sûr, surtout en songeant à ce qu’elle avait déjà fait et ce qu’elle s’apprêtait encore à faire d’ici quelques jours dans la cité d’Iprahistos, mais c’était ce qu’elle ressentait. Or Nel se fiait toujours à ses intuitions.
— Bien, je dois m’en aller maintenant, fit-elle en se relevant.
— Tu vas où ?
— Je vais aller voir une méchante sorcière.
Juliette lui jeta un regard effrayé.
— Une vraie ?
— Oh oui, une vraie de vraie !
Juliette écarquilla les yeux.
— Ben ça alors !
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Wan était allongé, ses yeux braqués sur la vallée rocheuse qui s’étendait en dessous de lui. Le Serpaï venait dans cet endroit pour être seul, seul avec ses pensées et le gémissement du vent. Juste en face, de l’autre côté de la frontière, se trouvait la plate étendue de terre des Taïgans. Levant la tête, il contempla la volée d’oiseaux qui tournoyait, noire, dans le ciel rougeâtre. Les couleurs qui précédaient l’arrivée imminente du coucher du soleil touchaient, ces derniers temps, son âme d’une façon inédite. Tout comme la lueur argentée des étoiles ou les flammes des feux follets dans la nuit. Quelque chose en lui était subtilement en train de changer. Il le sentait. Et son instinct lui disait que Maya y était pour quelque chose. Cette fille était comme un poison. Un poison qui se répandait dans les organismes en diffusant une sensation de chaleur qui donnait envie de sourire.
— Tu m’as l’air préoccupé, quelque chose ne va pas ? siffla Miu en rampant près de lui.
Wan tourna la tête vers le cobra et demanda brusquement d’un ton anxieux :
— J’ai changé ?
— Tu devrais la tuer, répondit Miu.
Wan poussa intérieurement un soupir. Le cobra était bien plus intelligent et plus perspicace qu’il ne voulait bien le montrer. Et s’il n’avait pas été ce qu’il est, Miu aurait probablement été un redoutable ennemi.
— Elle est dangereuse, ajouta Miu.
— Tout comme toi. Et pourtant je t’ai épargné. Je vous ai épargnés.
— Si tu parles de Dji, je ne suis pas certain que c’était une bonne idée, plaisanta Miu. Ce Serpaï est complètement maboul.
— Là, j’avoue que tu marques un point.
Wan et Miu échangèrent un regard et poussèrent plusieurs sifflements amusés.
— Non, sérieusement, débarrasse-toi d’elle, déclara Miu, une fois qu’ils eurent repris leur sérieux.
Wan détourna les yeux.
— Je ne crois pas que je pourrais…
— Alors ordonne-moi de le faire, proposa Miu.
Wan secoua la tête.
— Plus tard…
— Ces sentiments, ou quel que soit le nom que tu leur donnes, pour cette louve te rendent faible… Je t’ai observé, quand tu es avec elle, tu relâches ta garde, tu te fais blesser… Bon sang, Wan, tu imagines ce qu’il se serait passé si Dji et moi n’avions pas été à tes côtés ? Si tu avais emmené d’autres gardes sur les terres des Fengzis ?
— J’imagine que je serais mort.
— Oui. Tu serais mort.
Miu avait raison. Wan n’avait aucun doute là-dessus : tout serait bien plus facile s’il se débarrassait de Maya. Seulement voilà, il n’était pas certain d’en avoir envie. Ces émotions étranges qu’il ressentait l’effrayaient, bien sûr, mais elles lui faisaient aussi découvrir des sensations dont il ignorait l’existence…
Ils gardèrent un moment le silence puis Wan demanda tout à coup :
— Miu, tu as déjà songé à ce que serait ta vie sans Dji ?
— Paisible, elle serait paisible ! répondit Miu avec un petit rire.
— Mais tu te sentirais un peu seul, non ?
Le Serpaï réfléchit.
— Probablement…
— Et triste aussi ?
Miu prit un nouveau temps de réflexion.
— Sans doute, mais où veux-tu en venir ?
— Ce que tu ressens pour Dji, ce sont des sentiments. Tu tiens à lui.
— Je tiens aussi à la jolie Ting Ting et elle est plus sexy, plaisanta Miu.
Wan hocha la tête et siffla avec amertume :
— Moi, je n’ai jamais ressenti quoi que ce soit pour personne.
Miu soupira intérieurement.
— Je sais.
— À présent, elle a tout changé… elle m’a changé… Même si je le voulais, je ne pourrais plus redevenir le Serpaï que j’étais avant…
— Alors tu comptes faire quoi ? Ce n’est pas comme si tu pouvais la prendre pour compagne, remarqua Miu.
Wan détourna les yeux.
— Rien.
Miu lui jeta un regard surpris.
— Rien ?
— Non, rien, répondit Wan avant de s’éloigner un peu et de siffler : Alors ? Qu’est-ce que tu attends ?
— J’arrive, répondit Miu en rampant à toute vitesse.
— Tu as convoqué tout le monde ? siffla Wan en chemin.
— Pas moi : Yourk, répondit Miu. Je l’aime bien, Yourk, c’est l’un des rares conseillers que je n’ai pas envie de bouffer.
— Il en a de la chance.
— Oui, hein ? répondit Miu très sérieusement.
*
Le clan Serpaï, rassemblé dans la clairière, attendait tandis que Yourk comptait les corps étendus devant lui sur le sol humide, d’un air concentré.
— Alors, qu’avons-nous donc là ? Ushi, Tao, Mu, Lim, Ayato, Aruta, euh Dji, fit-il en tournant la tête vers le cobra, tu pourrais retourner celui-ci ? Je ne vois pas son visage…
Dji avança vers l’un des cadavres puis le retourna nonchalamment du bout du pied.
— Merci, Dji, dit Yourk en s’approchant du corps. Ah mais c’est Jôgo ! Tiens, il s’est fait couper les cheveux ? Bon, donc Jôgo et… ah oui, il y a aussi Arisa et Emiko.
— Alors ? demanda Dji.
— C’est parfait, je crois qu’ils sont tous là, répondit Yourk avec un sourire satisfait.
Dji leva les yeux au ciel.
— Je te l’avais dit.
— Oui ben, ça ne fait pas de mal de vérifier, répondit Yourk.
Tous les noms que Yourk avait pu fournir à Wan grâce à ses espions, tous ses ennemis, tous ceux qui complotaient contre lui en secret étaient à présent morts. Miu et Dji les avaient tous froidement assassinés.
— Yourk ? demanda Wan en le rejoignant, tout est prêt ?
— Tout le monde est là, oui, répondit Yourk en pointant le menton en direction de la foule.
Les Serpaïs se trouvaient tous sous forme humaine pour des raisons de commodité. Il aurait été impossible de caser autant de serpents géants dans un si petit endroit. Mais on ne pouvait pas dire que ça plaisait à tout le monde. Et encore moins aux plus âgés. Ces derniers aimaient rester seuls et détestaient être dérangés.
— Bien, comme vous ne l’ignorez pas, nous allons bientôt entrer en guerre contre les trois grandes cités humaines d’Iprahistos, de Nourelim et d’Havengard. Certains d’entre vous partiront à Havengard avec moi, les autres seront répartis dans deux autres armées commandées par les rois des Lupaïs, des Taïgans et la reine des Rapaïs et partiront pour Nourelim ou Iprahistos.
Plusieurs sifflements de protestation parcoururent l’assemblée.
— Je sais ce que vous pensez, mais nous serons bien plus efficaces en assemblant nos forces qu’en étant divisés, et c’est de cette façon que nous vaincrons nos ennemis, déclara Wan d’un ton ferme.
— Quand le départ est-il prévu ? demanda Fang, l’une des meilleures combattantes du clan.
— Dans deux jours, répondit Wan.
— Avez-vous déjà choisi les guerriers qui resteront à vos côtés, Altesse ? s’enquit de nouveau Fang.
— Non, pas encore.
— En ce cas, puis-je proposer ma candidature pour faire partie de votre garde personnelle ?
Wan planta ses yeux dans ceux de la jeune cobra.
— Je vais y réfléchir.
Puis il ajouta en se tournant vers l’assistance :
— Je préfère être clair : je suis votre prince et votre futur roi. Je ne tolérerai aucun écart de conduite ni aucune forme de rébellion. Vous devrez suivre les ordres. Non seulement les miens, mais si vous faites partie de l’une des deux autres armées, des souverains qui vous dirigeront. Est-ce que je me fais bien comprendre ?
Plusieurs murmures s’échappèrent de la foule.
— Nous sommes en guerre. Tous ceux qui agiront contre les intérêts de leur prince ou de ce clan seront considérés comme des traîtres et finiront comme eux ! siffla Wan en pointant Dji et Miu du doigt.
Les deux Serpaïs soulevaient dans chaque main l’un des cadavres des conspirateurs qui traînaient quelques instants plus tôt sur le sol.
— Est-ce que je me fais bien comprendre ?!!! hurla Wan en laissant son pouvoir froid exploser et balayer la clairière.
Le sang des Serpaïs se glaça soudain dans leurs veines.
— OUI, ALTESSE !!!! hurlèrent-ils tous en chœur.
*
Mei serrait Yourk doucement contre elle.
— Donc il les a tous tués…, murmura-t-elle d’un ton désolé.
Yourk hocha la tête.
— Oui.
Elle poussa un soupir et lui caressa doucement la joue.
— Je sais ce que tu ressens, mais tu n’es pas responsable.
Yourk eut un étrange sourire. Il avait, au cours de sa vie, souvent ressenti la morsure de la culpabilité et en avait parfois porté le poids durant des années, mais pas cette fois. Non, pas cette fois…
— Tu te trompes.
Elle le dévisagea d’un air surpris.
— Quoi ?
— Je ne ressens aucun sentiment de culpabilité. Nous allons bientôt livrer bataille, nous ne pouvons pas nous payer le luxe d’avoir des luttes intestines. Je ne regrette pas de lui avoir livré ces traîtres.
— Et en ce qui concerne les autres ? Ses ennemis extérieurs ?
— Wan les connaît, seulement…
— … seulement ?
— Je ne crois pas avoir cité le nom du plus dangereux d’entre eux.
— Le plus dangereux ?
— Celui qui lui fera un jour plier genou.
Mei écarquilla les yeux.
— Plier genou ? Lui ?
Yourk sourit d’un air énigmatique.
— Devant l’amour et la mort, il ne sert à rien d’être fort.
Mei le regarda comme s’il avait perdu l’esprit.
— Non, ne me dis pas que… ?
— Et si, répondit Yourk en souriant jusqu’aux oreilles.


[image: ]
Adossé à la porte du chalet de Jolan sur le territoire des loups, Bregan regardait Hope et Mika qui jouaient à se rouler dans l’herbe, en inspirant l’air à pleins poumons.
— Il a l’air heureux, fit-il en reportant son attention sur Maya.
— Il l’est, confirma cette dernière en souriant.
Bregan sentit sa gorge se serrer.
— Je n’aurais peut-être pas dû venir…
Maya fronça les sourcils.
— Ne dis pas de bêtises. Tu pars pour Nourelim dans deux jours, Bregan. Que crois-tu que Mika ressentirait si tu disparaissais sans lui dire au revoir ?
Bregan soupira.
— Il me manque…
— Et tu lui manques aussi.
— Tu veilleras bien sur lui quand nous serons partis ?
Jolan avait refusé que Maya participe aux combats et lui avait ordonné, encore une fois, de rester sur le territoire des Lupaïs et de veiller sur les louveteaux.
— Tu sais, mon père a décidé de laisser une dizaine de baby-sitters, les loups les plus âgés et quelques guerriers pour veiller sur les petits et le reste du clan.
— Et sa fille.
— Et sa fille, oui, répondit-elle la gorge nouée.
— J’en suis heureux.
— Quoi ?
— Je n’aurais pas eu l’esprit tranquille si tu avais fait partie des combattants.
Maya lui jeta un regard de reproche.
— Tu es comme mon père, tu penses que je ne suis pas capable de me défendre.
— Non, ce n’est pas ça, j’ai simplement peur que tu sois blessée…
— C’est ridicule, je ne suis plus une petite fille.
Le regard de Bregan la détailla de la tête aux pieds.
— Je sais, je ne suis pas aveugle.
Maya rougit.
— Bregan…
Il se mit à rire.
— Je n’ai rien dit ! Il n’empêche que je préfère te savoir frustrée et en colère ici, plutôt qu’heureuse et en danger sur un champ de bataille.
— Pourquoi est-ce que ça ne m’étonne pas ?
Bregan lui fit un clin d’œil et elle secoua la tête.
— Tu ne changes pas, tu es toujours aussi protecteur…
— Que veux-tu que je te dise ? Je devais être loup dans une autre vie…
— Possible. D’ailleurs, à ce propos, tu as pris une décision ?
Une lueur de compréhension s’alluma dans le regard de Bregan.
— Tu parles des petits humains ?
— Oui. Mon père a déclaré aux membres de la meute qu’il les laissait libres de choisir.
Bregan haussa les sourcils.
— Vraiment ?
— Un bon nombre des nôtres sont rentrés traumatisés et le cœur blessé de la bataille sur le territoire frontalien. Papa ne veut plus les obliger à agir contre leur nature, il leur a dit qu’il respecterait leur décision.
— Les loups ne tueront pas les petits ?
— Probablement pas, répondit Maya.
Bregan n’était pas étonné. Les loups n’étaient pas des tueurs par nature, ils avaient une conscience et ne tuaient que pour se nourrir. Jamais gratuitement.
— Je vois…
Maya leva les yeux vers lui et planta son regard dans le sien.
— Et toi ? Qu’as-tu décidé ?
— J’ai ordonné aux Taïgans d’épargner une vingtaine d’enfants et de les faire discrètement sortir de la ville durant la bataille.
— Seulement vingt ?
— Maya, on ne peut pas tous les sauver. Les bébés, par exemple, sont incapables de survivre sans leur mère, et les grands peuvent s’avérer dangereux. De plus, ils doivent pouvoir se nourrir… je ne peux pas faire plus. En tout cas, pas sans que les Serpaïs ou les Rapaïs ne le remarquent.
Maya poussa un profond soupir. Jolan lui avait dit exactement la même chose. Lui non plus ne voulait pas enfreindre ouvertement l’accord conclu avec les autres clans. Et certainement pas avec Aeyon à ses côtés durant la bataille.
— D’accord, c’est toujours mieux que rien… En revanche, tu peux peut-être demander à un de tes Taïgans de les accompagner jusqu’aux montagnes d’Amarahé ?
— Aux montagnes d’Amarahé ?
— Quelqu’un m’a fait remarquer il n’y a pas longtemps que ces montagnes regorgent de poissons et de gibier, dit Maya.
« Et au moins, Bert et Ronan pourront s’occuper d’eux », ajouta-t-elle dans sa tête.
— Eh Bregan, attrape-moi ! hurla soudain Mika en bondissant dans ses bras.
Ce dernier ouvrit tout à coup ses bras puissants, rattrapa son petit frère et se mit à tourner rapidement sur lui-même. Mika s’esclaffa.
— Encore ! Encore !!!
Maya sourit puis laissa son regard s’attarder un instant sur les biceps proéminents et le torse de Bregan. Le Taïgan s’était encore élargi et semblait encore plus impressionnant qu’avant. Tout son corps, chacune de ses cellules, irradiait de puissance et de force contenue.
— Il est beau ! s’exclama Aline, une jeune louve âgée d’une quinzaine d’années qui s’était arrêtée pour les regarder.
Maya acquiesça doucement.
— Il l’est, oui.
— Dommage qu’il soit un Taïgan, soupira Aline.
— À qui le dis-tu, répondit Maya, amusée.
— Maya, tu peux venir m’aider, s’il te plaît ?
Maya tourna immédiatement la tête vers Zenki, son ami d’enfance, un jeune gaillard grand et blond âgé d’une vingtaine d’années, qui lui souriait d’un air jovial.
— Que se passe-t-il ?
— J’ai besoin d’un coup de main pour préparer ces lapins.
Il ouvrit un immense sac en toile rempli de léporidés et Maya poussa un cri d’exclamation :
— Tout ça ?!
— Ma mère organise un repas avec quelques amis avant mon départ.
La mère de Zenki, Prune, était une incroyable cuisinière et elle préférait de très loin absorber sa nourriture sous forme animale que sous forme humaine.
— Avec qui pars-tu ?
Il grimaça.
— Le prince du clan Serpaï.
— Tu vas à Havengard, donc ?
— Oui.
Il souriait mais Maya n’était pas dupe. Elle avait vu la lueur d’inquiétude qui s’était allumée dans son regard quand il avait avoué qu’il partait avec Wan.
— Ne t’inquiète pas, Zenki, Wan est quelqu’un d’avisé. Il ne fera rien qui puisse mettre ses hommes inutilement en danger, affirma-t-elle.
— Vraiment ?
— Vraiment. Il… il est particulier mais tu peux lui faire confiance.
— À qui peut-il faire confiance ? demanda Bregan en avançant vers eux.
— À Wan, le prince des Serpaïs, répondit Zenki.
Bregan dévisagea Maya d’un air dubitatif avant de la saisir par les épaules.
— Tu es folle ? Ce type est un psychopathe !
— Et c’est maintenant que tu le dis ? lança Jolan d’un ton amusé en s’approchant d’eux.
— Je sais que c’est un bon chef de guerre et qu’il rasera Havengard comme il l’a promis, je dis juste qu’il est dangereux et que je ne veux pas que Maya s’approche de lui, précisa Bregan.
Jolan dévisagea sa fille puis acquiesça.
— Sur ce point, je suis de ton avis.
Maya leva les yeux au ciel puis se tourna vers Zenki :
— Allez, viens, allons préparer tes lapins au lieu d’écouter ces bêtises !
— Maya, je t’interdis de rester seule avec ce monstre, tu as compris ? lança Bregan tandis qu’elle s’éloignait.
Maya pivota sur elle-même et gronda d’un ton furieux :
— Tant que vous y êtes, tous les deux, pourquoi est-ce que vous ne m’enfermeriez pas quelque part ? Comme ça, au moins, vous pourrez me garder sous clé !!!
— C’est pas bête, ça, répondit Jolan d’un ton moqueur.
L’émeraude des prunelles de Bregan se répandit sur ses pupilles, changeant ses yeux en deux flammes vertes.
— Je crois que je vais y songer.
*
Mika, blotti dans les bras de Bregan, lui racontait sa dernière partie de chasse avec les louveteaux.
— Hope est vraiment têtue ! Elle s’arrête jamais de courir, même quand on lui dit d’arrêter !
— Ça doit être un trait de famille, commenta Bregan d’un ton amer.
— Tu es en colère ?
— Non, pourquoi ?
— Parce que ta peau brûle comme quand t’es en colère, dit Mika.
— Désolé, mon bonhomme, répondit Bregan en lui frottant doucement le cuir chevelu.
Mika leva les yeux vers lui.
— Pourquoi t’as crié sur Maya ?
— C’est rien, juste des histoires de grands…
Mika, qui avait entendu quelques mots de leur conversation, soupira :
— C’est à cause de Wan ? Tu l’aimes pas ?
— Non, je ne l’aime pas.
— Et t’aimes pas que Maya soit son amie ?
— Non, je déteste ça, avoua Bregan en soupirant.
Mika opina doucement.
— Je comprends, moi aussi, des fois, Hope elle a des copains que j’aime pas.
— Ah bon ?
— Une fois, j’en ai même griffé un, mais Hope n’était pas contente.
— Elle s’est fâchée contre toi ?
— Oh oui alors !
— Et qu’est-ce que tu as fait ?
Mika haussa les épaules.
— Ben…
Bregan fronça les sourcils.
— Tu n’as rien fait ?
— Ben non, elle voulait que je m’excuse mais moi, je ne regrettais pas de l’avoir griffé, alors j’ai rien fait.
— Et après ? Hope est restée longtemps fâchée ?
— Non, elle m’aime trop pour ça ! répondit fièrement Mika.
Bregan ne put s’empêcher de s’esclaffer.
— Ben quoi ? C’est vrai !
— Je te crois ! lâcha Bregan sans s’arrêter de rire.
— Si tu griffais Wan, je suis sûr que Maya non plus ne resterait pas longtemps fâchée, affirma Mika.
Bregan cessa brutalement de rire puis serra Mika contre lui.
— Et moi je n’en suis pas aussi sûr et c’est bien le problème.
Mika fit les yeux ronds.
— Tu crois qu’elle l’aime plus que toi ?
Bregan poussa un profond soupir puis le souleva dans ses bras :
— Allez, que dirais-tu d’aller chasser avec ton vieux frère ? C’est l’heure de manger…
— Avec toi ? Sérieux ?
— Sérieux, oui.
— Génial !
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À Havengard…
Elmerin inspectait les factions chargées de défendre la ville. La cité était aussi bien garnie d’hommes qu’il était possible. En haut de la citadelle, les guetteurs scrutaient jour et nuit l’horizon. Près des murs servant de remparts se trouvaient les arbalétriers, les archers, les chaudrons remplis d’huile bouillante et des frondes géantes toutes fabriquées de cuir. Un peu plus en avant se tenaient les tireurs. Et en arrière, les frappeurs, les hommes munis de poignards et d’épées. Au nord, à l’extérieur de la ville, des feux gigantesques brillaient même en pleine journée et les cavaliers de l’avant-garde chevauchaient sans relâche, relayant dans un galop incessant les informations fournies par les éclaireurs.
— Vous avez vérifié les provisions ? demanda Elmerin à l’intendant qui venait de le rejoindre.
— On va pouvoir tenir un siège, répondit ce dernier d’un ton confiant.
— Réduisez tout de même les rations, ordonna Elmerin.
— Les hommes ont faim, et des hommes qui ont faim se battent moins bien, ordonateur, remarqua l’intendant.
— Dans ce cas, réduisez celles des femmes et des enfants, fit sèchement Elmerin.
L’intendant hocha la tête.
— Oui, ordonateur.
Elmerin soupira tandis que son regard se posait sur la gigantesque porte de bois par laquelle on entrait et sortait de la ville. À ce qu’on lui avait dit, certains Yokaïs étaient aussi grands que des maisons. Même si c’était sûrement exagéré, il ne faisait pas de doute que les bêtes viendraient tâter les forces de leurs défenses et que c’était à cette porte qu’elles porteraient le plus lourd de leurs attaques.
— Creusez un trou gigantesque derrière la porte principale… On y installera des barriques à poudre.
Le capitaine des gardes haussa les sourcils d’un air incrédule.
— Ordonateur ?
— Vous m’avez entendu ?
— Mais ça veut dire qu’on ne pourra plus ni entrer ni sortir d’Havengard. Les hommes qui sont dehors ne pourront plus…
— … Nous avons les feux des guets pour nous avertir en cas de danger ainsi que les éclaireurs, et les cavaliers de l’avant-garde serviront de première ligne de défense, ce sont des soldats, après tout, le coupa froidement Elmerin.
— Vous les envoyez à la mort, remarqua le capitaine des gardes, la gorge serrée.
— Obéissez et faites ce que je vous dis. À moins bien sûr que vous ne préféreriez subir le même sort que votre prédécesseur ?
Après qu’Elmerin eut tué Bulgur, l’ancien ordonateur, Tabor, l’ancien capitaine des gardes, s’était fermement opposé au chef du mouvement « Résilience » en tant que nouvel ordonnateur et avait catégoriquement refusé d’obéir à ses ordres. Elmerin, peu enclin à la clémence, l’avait immédiatement fait pendre pour trahison.
Une lueur de colère traversa le regard du capitaine des gardes mais il inclina néanmoins la tête.
— Bien, ordonateur.
*
Andhin, qui regardait l’ordonateur s’agiter sur les remparts, secoua la tête, écœuré. Ce pantin sentait-il comme tous les habitants de la ville que les ténèbres étaient sur le point de s’abattre lentement sur la cité ? Non. Il y avait fort à parier que non. Son cœur et son âme étaient aveugles à tout. Et pourtant, tous les signes étaient là. C’était encore l’été mais un vent froid venu d’on ne sait où faisait vaciller les torches des hommes qui sortaient des tunnels se trouvant sous Havengard. En cette fin de journée, il y aurait dû avoir foule dans les rues, on aurait dû entendre des rires, des conversations, des bruits de pas et d’enfants qui courent, mais il n’y avait rien. Rien, à part quelques rares passants pressant le pas comme s’ils étaient poursuivis par une horreur fantomatique.
— Tu le sens, toi aussi, Andhin ?
Andhin tourna la tête puis, reconnaissant la vieille femme de l’auberge, acquiesça doucement.
— Oui… ils seront bientôt là…
— Tu es prêt ?
— Prêt à quoi ? À mourir ? ricana-t-il.
— Non, à embrasser ton destin.
Andhin la regarda comme si elle n’avait pas toute sa tête.
— Vous devriez rentrer chez vous, grand-mère, il se fait tard.
Elle lui sourit.
— Tu penses que j’ai perdu l’esprit ?
— Ça se pourrait bien.
— Tu es bien le haut cœur de l’orphelinat, pas vrai ?
Andhin haussa les sourcils. Oui, c’était lui qui était en charge de protéger les orphelins de la cité en cas d’attaque. Un seul homme muni d’un fusil contre un, voire des dizaines de Yokaïs… Ça démontrait à quel point les habitants d’Havengard se fichaient bien de ce qu’il pouvait arriver à ces pauvres gosses.
— Oui.
— Alors tu survivras et les petits aussi, affirma la vieille femme avec conviction.
— Laissez-moi deviner : vous êtes une sorcière ? demanda-t-il d’un ton moqueur.
— Oh, quel vilain mot pour désigner tellement de choses… Non, je ne suis pas une sorcière, mais il m’arrive parfois d’avoir des rêves.
— Des rêves ?
— Et je t’ai vu, toi et ces enfants, ces orphelins, dans un endroit, un endroit rempli d’arbres, un endroit sur les hauteurs, un endroit qui n’était pas ici…
— Ah ! Je connais cette histoire, les anciens qui la racontaient disaient qu’il existait autrefois un endroit comme ça… mince, je ne me rappelle plus comment ils l’appelaient mais…
— L’endroit dont je parle n’a pas disparu, Andhin, il est là, quelque part…
— Vous m’en direz tant, lâcha Andhin d’un ton railleur.
— Crois ce que tu veux mais souviens-toi : suis la louve à la fourrure blanche, suis-la où qu’elle te mène…
— Quoi ?
— N’oublie pas…
Andhin la regarda faire demi-tour et attendit qu’elle se fût suffisamment éloignée pour murmurer :
— Pauvre vieille, si c’est pas malheureux…
*
Quand il entra dans la pièce principale de l’orphelinat, Andhin trouva exactement ce à quoi il s’attendait. Une dizaine d’enfants de tous âges, aux vêtements déchirés et aux cheveux sales, courant autour d’une table recouverte d’assiettes vides et de miettes de pain moisies, un feu de cheminée éteint, une odeur de moisissure et d’urine, et une vieille et grosse femme à la mine rabougrie, assise sur une chaise dans un coin, qui dormait.
— Eh regardez ! C’est Andhin ! s’écria Horus, un garçon brun et rachitique d’une huitaine d’années, avant de lui sauter dans les bras.
— Andhin ! Andhin !!! hurlèrent aussitôt les enfants en se précipitant vers lui.
— Non mais c’est pas bientôt fini, ce boucan ! Continuez comme ça et c’est le fouet !!! hurla tout à coup la grosse vieille femme que les hurlements des enfants avaient réveillée en sursaut.
En voyant les enfants blêmir de peur et se recroqueviller sur eux-mêmes, Andhin fronça les sourcils.
— Je te l’ai déjà dit, vieille carne, pas de fouet !
— Je fais ce que je veux ! T’es peut-être le haut cœur, mais moi j’suis la gardienne !
Andhin lui jeta un regard méprisant.
— Gardienne ? Gardienne de quoi ? Tu as vu l’état de cette pièce ?
— Et alors ? Qu’est-ce que j’y peux, moi ?!
— Oh je ne sais pas, tu pourrais au moins ranger, faire la vaisselle, la lessive, et peut-être même la cuisine ! répliqua-t-il d’un ton cinglant.
— La cuisine ? Et avec quoi ? Y nous donnent même plus d’rations !
Andhin soupira. Nourrir des orphelins ne faisait visiblement pas partie des priorités du nouvel ordonateur. Non, ce sale débris était même prêt à les laisser tous mourir de faim…
— D’accord, je vais chercher de quoi les faire manger. Toi, prépare le feu et nettoie un peu tout ça !
La grosse femme cracha par terre avant de répondre d’un air dédaigneux :
— Et pourquoi que j’ferais ça ? On va tous crever de toute façon !
Andhin allait répliquer vertement lorsqu’il se souvint subitement de ce qu’avait dit la vieille femme de l’auberge. Ça n’avait aucun sens, c’était même complètement stupide mais…
— Toi sûrement, mais eux, qui sait ?
— C’est ça ouais… En tout cas, quand les bêtes les auront tous bouffés, j’dirai bon débarras !
Horus, qu’il tenait toujours dans ses bras, se pelotonna soudain contre lui.
— C’est vrai que les monstres vont tous nous manger, Andhin ?
— Non, ce n’est pas vrai. N’écoute pas cette vieille folle, répondit-il en reposant délicatement Horus sur le sol avant d’avancer vers la grosse femme et de déclarer d’un ton menaçant : Je te préviens, si les enfants ne sont pas lavés et cette pièce nettoyée quand je rentre…
— … eh ben quoi ? Tu feras quoi, hein ? ricana-t-elle.
Andhin esquissa un rictus.
— J’utiliserai ta grosse tête vide comme serpillière, compris ?


[image: ]
Sur les terres frontaliennes, près de la terre des loups…
Jolan faisait face à son armée avec une satisfaction non dissimulée. Il y a encore peu de temps, les Lupaïs, les Taïgans, les Rapaïs et les Serpaïs n’auraient pas pu être si proches les uns des autres sans s’engager dans une bataille féroce. Pourtant, ils se tenaient à présent tous devant lui, prêts à faire fi de la haine qu’ils se portaient pour combattre l’ennemi côte à côte, un air de détermination farouche sur le visage et leurs voix se mélangeant dans une joyeuse cacophonie.
— Pourquoi souris-tu, loup ? demanda Aeyon qui se tenait près de lui, d’un ton méfiant.
— Je souris parce que c’est un beau spectacle.
— Vraiment ? Moi, je le trouve abject.
Jolan haussa les sourcils.
— Tu étais pourtant d’accord…
— D’accord ? Non, je n’étais pas d’accord, j’étais simplement pressée d’en finir.
Jolan la dévisagea, préoccupé. Aeyon était antipathique et bouffie d’orgueil mais elle s’était toujours montrée pragmatique et rationnelle. Or, ce n’était plus du tout le cas ces derniers temps. Ses sautes d’humeur lors des assemblées, ses réactions bizarres, son agressivité et ses brusques changements d’avis… tout ça ne lui ressemblait pas. Et plus il l’observait, plus il ressentait un étrange malaise.
— C’est ce que nous allons faire aujourd’hui. Nous allons en finir avec les humains, répondit Jolan d’un ton volontairement apaisant.
— Bien. Et une fois que nous les aurons écrasés, tout redeviendra comme avant, annonça-t-elle avec une lueur inquiétante dans le regard.
Inspirant profondément, Jolan dut faire un effort pour ne pas lui demander ce qu’elle entendait par là. Du reste, c’était inutile. L’expression d’Aeyon était suffisamment éloquente pour savoir que la réponse de la Rapaï risquait foncièrement de lui déplaire.
— Je suis Jolan, roi des Lupaïs et chef de la meute ! gronda-t-il en propulsant son énergie brûlante sur les rangs de Yokaïs qui le regardaient.
Cette dernière s’abattit sur eux comme un raz-de-marée et tous se mirent aussitôt à gronder, feuler, glatir et siffler d’excitation.
— Peu importe que vous soyez tigres, loups, serpents ou aigles, aujourd’hui, nous ne formons qu’un seul peuple ! Yokaïs, nous sommes Yokaïs et nous partons combattre nos ennemis ! Ensemble, nous allons lutter, et ensemble, nous allons vaincre ! poursuivit Jolan, la voix vibrante de pouvoir.
Exaltés et remontés à bloc par le discours de Jolan, les Lupaïs claquèrent leurs mâchoires, les Taïgans grondèrent, les aigles trompetèrent et les Serpaïs sifflèrent.
— Eh bien, que voilà un discours écœurant, murmura Aeyon à Jolan avant d’afficher un sourire de façade et de s’adresser ensuite à la foule : Je n’ai qu’un seul mot à ajouter, « sang ». Je veux que les humains périssent dans le sang et la douleur. Je veux qu’ils aient mal. Je veux qu’ils comprennent une bonne fois pour toutes qu’ils n’ont plus leur place en ce monde et qu’ils implorent la mort. Je veux que vous leur fassiez découvrir le véritable sens du mot « terreur ».
Jolan plissa les yeux. Quelque chose clochait vraiment chez la Rapaï. Pas seulement parce que les mots qu’elle prononçait vibraient de tant de haine qu’il suffisait de les entendre pour avoir la nausée, mais parce que son corps s’était mis à trembler si fort en parlant que le loup s’attendait à tout moment à la voir se transformer.
— Allons-y, lança Aeyon en reportant son attention sur Jolan. Plus vite nous réglerons le sort de ces bipèdes, plus vite je pourrai retrouver mes terres. L’air empeste, ici !
*
Dissimulée à l’intérieur d’un bosquet, agenouillée, Maya observa durant un bon moment les troupes de Jolan en silence, jusqu’à ce que ces dernières se décident enfin à partir. Puis elle se mit à courir à travers bois en s’assurant sans cesse que personne ne la suivait. Qu’est-ce que son père s’imaginait ? Pour qui la prenait-il ? Croyait-il vraiment qu’elle obéirait et resterait tranquillement à l’attendre bien au chaud alors que son peuple partait au combat ? Si c’était le cas, il se fourrait clairement le doigt dans l’œil. Son destin lui appartenait et nul ne pouvait choisir à sa place. Elle était libre. Libre de suivre sa propre voie. Libre de suivre ses propres pas. Libre de courir à sa perte pour sauver la vie de petits humains parce que c’était ce que son cœur lui dictait.
*
— Eh Mika, tu sais où est Maya ? demanda Hope en entrant brusquement dans la chambre.
Ce dernier grogna puis ouvrit les yeux.
— J’en sais rien ! Laisse-moi tranquille !
— Elle m’a dit qu’elle m’emmènerait chasser ce matin mais je l’ai cherchée partout et je la trouve pas ! Tu crois qu’elle est partie sans moi ? demanda Hope.
Mika grimaça puis releva légèrement la tête de son oreiller.
— Je t’ai dit que j’en savais rien !
— Mika, s’il te plaît…
Conscient que Hope n’allait pas cesser de geindre jusqu’à ce qu’il se lève, il se redressa brusquement.
— T’es vraiment agaçante, hein !
— Et toi t’es pas marrant ! Tu dors tout le temps !
Mika haussa les épaules.
— Ben ouais… Je suis un tigre et les tigres dorment beaucoup.
— C’est nul ! Bon allez, dépêche-toi ! On y va !
Mika soupira. Il ne voyait vraiment pas pourquoi Hope était aussi contrariée. Maya était partie chasser sans elle ? Et alors ?
— J’arrive… Franchement Hope, des fois, je te comprends pas…
— Une promesse, c’est une promesse, et pis c’est tout ! répliqua Hope avant de le prendre par la main et de l’entraîner avec elle.
*
— Alors ? demanda Malak en fronçant les sourcils.
Zik, l’une des deux sentinelles chargées de veiller sur les membres les plus faibles de la meute, secoua la tête.
— J’ai suivi sa piste jusqu’à la rivière d’Argendil mais…
— … mais elle a volontairement brouillé ses traces et tu l’as perdue ? devina le chaman avec un sourire.
Zik acquiesça.
— Dois-je poursuivre les recherches ?
Malak haussa les épaules. De toute façon, si Maya avait pris la décision de partir, aucun membre de la meute ne pouvait l’en empêcher. Elle était devenue bien trop puissante.
Thui-Lou, une vieille louve revêche aux cheveux blancs, grogna.
— Je te l’avais dit. Cette gamine est bornée, désobéissante, insupportable et… oh, ne me lance pas sur le sujet !
Le chaman eut un sourire amusé.
— Il semble que ce soit déjà fait.
— Peuh ! Crois-moi, si je te disais vraiment ce que je pense de cette petite peste, ça prendrait des heures…
Il soupira.
— Je sais que tu ne l’apprécies pas…
— Alors que toi, si. Je t’avoue que j’ai du mal à comprendre.
— Hum… comment puis-je t’expliquer ? Maya est différente de toutes les louves que j’ai connues. Il y a une lumière en elle. Une lumière étincelante et unique qui la guide… Elle ne « suit » pas les règles du Khategaï. Elle « est » le khategaï.
La vieille louve lui jeta un regard surpris.
— Je ne peux pas te croire…
— Et pourtant, c’est la vérité. Elle est la flamme qui réchauffe les cœurs et guérit les âmes, Thui-Lou. Celle qui nous guide à travers les ténèbres.
Thui-Lou plongea son regard dans celui du chaman et sentit soudain le doute envahir son esprit. Malak pensait chacun des mots qu’il avait prononcés…
— Aurais-je été aveugle à ce point ?
Malak ne répondit rien. Thui-Lou poussa alors un soupir.
— Et cette jolie flamme nous a abandonnés pour partir on ne sait où…
Malak se rembrunit. Non, Maya ne les avait pas abandonnés, elle avait simplement suivi sa propre route, une route qui était probablement en train de la conduire en ce moment même vers l’une des trois cités humaines…
— J’ai envie d’aller courir un peu, tu m’accompagnes ? proposa soudain Malak.
Thui-Lou leva les yeux vers lui.
— D’accord, mais seulement jusqu’à la mare de Talh. Mes vieilles pattes me font souffrir ces derniers temps…
*
Le soleil était encore brillant et clair dans le ciel lorsque Wan et ses troupes décidèrent de faire une courte halte près de la rivière d’Elgara, située au beau milieu des terres frontaliennes. Formant une grande boucle et descendant le long des plaines, elle irriguait de nombreux champs, désormais déserts, et une campagne verdoyante.
— Tu tombes bien, j’étais sur le point de m’impatienter, lança Maya qui nageait dans l’eau.
Wan fit les yeux ronds.
— Qu’est-ce que… qu’est-ce que tu fiches ici ?
— Je te l’ai dit, je t’attendais. Enfin, je vous attendais, crut-elle bon de préciser en embrassant du regard le groupe de Yokaïs qui s’abreuvaient près d’eux.
À l’instar de Wan, tous étaient sous forme humaine et Maya n’eut aucun mal à en énumérer mentalement les raisons : d’abord, il y avait le problème de la langue, il était difficile de mener une troupe dont les membres ne pouvaient ni se comprendre, ni communiquer, ensuite, il y avait le souci du déplacement. Rapaïs, Lupaïs, Taïgans et Serpaïs ne rampaient, ne couraient ni ne volaient à la même vitesse et enfin, il y avait le problème des probables tensions. Les Yokaïs étaient bien moins dangereux sous cette forme que sous forme animale et il y avait donc moins de risques de voir une simple dispute dégénérer en affrontement mortel.
— Pourquoi ?
— Tu poses la mauvaise question, répondit Maya en sortant de l’eau.
Wan haussa les sourcils.
— Quoi ?
— La bonne question, c’est : oh Maya, je suis content de te voir, tu comptes venir à Havengard avec nous ?
Wan secoua la tête.
— Pas question.
Un sourire se dessina sur le visage de Maya.
— Et moi je te dis que si. Tu ne crois tout de même pas que je vais te laisser t’amuser tout seul ?
— C’est trop dangereux.
Elle s’esclaffa.
— Trouve autre chose…
Wan leva les yeux au ciel.
— Bon, d’accord : je ne veux pas avoir de problèmes avec ton père. Satisfaite ?
Elle lui sourit.
— Pas mal, mais tu peux faire mieux…
Le visage de Wan se durcit.
— Maya…
— Ou je viens avec toi ou j’y vais seule. Choisis.
Maya ne bluffait pas. Wan pouvait le voir à la froide détermination qui luisait dans ses yeux. Elle irait à Havengard avec ou sans lui.
— Pourquoi moi ? Pourquoi n’es-tu pas partie avec Bregan ?
« Mais parce qu’il m’aurait botté les fesses et ramenée fissa à la maison », songea Maya avant de répondre :
— Ma présence pourrait le distraire. Il doit rester concentré, c’est important. Je ne veux pas qu’il soit blessé ou tué à cause de moi.
Les lèvres de Wan s’ourlèrent en un rictus.
— Voilà qui est délicat de ta part, et moi ?
— Quoi, toi ?
— Moi, tu t’en fiches ?
Maya écarquilla les yeux, incrédule.
— Toi, tu es Wan. Je n’envisage même pas qu’il puisse t’arriver quoi que ce soit.
— Ah oui ? Et pourtant j’ai failli me faire tuer plusieurs fois à cause de toi.
Maya se mordit les lèvres d’un air embarrassé.
— Plusieurs fois ? Tu ne crois pas que tu pousses un peu ?
— Je ne crois pas, non, répondit-il avant de faire mine de chercher dans ses souvenirs. Attends que je récapitule…
Maya ouvrit aussitôt les bras en signe de reddition.
— D’accord, d’accord, tu as raison, mais avoue que ça t’a amusé…
Wan croisa les bras et la fixa longuement sans répondre.
— Bon, peut-être pas le coup de la morsure… mais pour le reste ? Tu aimes les défis, non ?
Il continua à la dévisager sans dire un mot.
— Très bien, proposa Maya en soupirant, on va passer un marché : je m’occupe de mes affaires et toi des tiennes, et si je suis blessée ou en danger, eh bien tu n’auras qu’à me laisser me débrouiller. J’assumerai et je ne t’en voudrai pas, promis.
Wan la regarda comme s’il songeait à quelque chose mais Maya ignorait si c’était bon ou mauvais.
— Tu es sérieuse ?
— Oui.
— Si tu tiens tant que ça à mourir…
Non. Pour être honnête, Maya n’y tenait pas du tout, mais…
Elle haussa les épaules.
— La mort est un vêtement que tout le monde finit par porter, Wan.
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Sur la route de Nourelim…
Progressant sur une piste rocailleuse, les troupes sous le commandement de Bregan avaient pris la route pour Nourelim, une grande cité humaine construite près d’un lac. Elles avaient quitté les terres frontaliennes situées près du territoire Taïgan tôt dans la matinée, et avançaient à présent en foulées régulières et en rangs parfaitement formés vers le sud.
— Je commence à fatiguer, pas toi ? lança Cook en regardant Bregan.
Bregan essuya les gouttes de sueur qui perlaient sur son front et ses joues d’un revers de main sans s’arrêter de courir et grimaça. En tant que commandant en chef de cette armée, il se devait de courir en tête de ses troupes, mais force était de reconnaître qu’il était difficile de garder le rythme et de ne pas se faire distancer par les loups. Ces derniers, même sous forme humaine, étaient d’une résistance incroyable et semblaient étrangers à toute fatigue.
— Moi aussi. Ça doit être à cause de l’air, il fait lourd, répondit Bregan, essoufflé.
— Ouais, c’est sûrement ça, ricana Cook.
Bregan leva la tête. Des nuages noirs apparaissaient peu à peu dans le ciel et obscurcissaient le dessus des collines qu’ils voyaient à l’horizon.
— Il ne devrait pas tarder à faire de l’orage.
— Si ça éclate, on devrait peut-être faire une pause, suggéra Cook, enfin je veux dire… c’est dangereux de courir sous un orage, non ?
— Oui, et puis les Serpaïs détestent la pluie, remarqua Bregan.
— Tout comme les aigles, ajouta Cook.
Ils échangèrent un regard puis s’esclaffèrent.
*
— Moi j’dis qu’on aurait dû rester loups, on y serait déjà ! grommela Henbak, un Lupaï aux épaules larges et au nez épaté.
Le loup au visage mince et aux yeux noirs surmontés d’énormes sourcils, qui courait à ses côtés, sourit.
— T’exagères, Nourelim est loin, mais on pourrait y être en trois ou quatre jours…
Henbak cracha par terre et grommela :
— Alors qu’à ce rythme, ça va nous en prendre au moins six !
Henbak n’était pas content. Aucun des membres de la meute ne l’était. Devoir obéir au Taïgan lui hérissait le poil.
— Tu es si pressé que ça de te battre ?
— Non, j’suis pressé que ça se finisse. Franchement, ça te plaît toi, tout ça ?
— Non, et de toi à moi, je ne crois pas que ça plaise aux autres non plus, répondit le loup au visage mince en tournant légèrement la tête pour jeter un œil aux Serpaïs, aux Taïgans et aux Rapaïs qui couraient derrière eux.
Leurs visages étaient fermés et tendus. Ils ne se regardaient pas et n’échangeaient pas un seul mot.
— Mais pour tout te dire, je préfère être ici sous les ordres de Bregan que sur la route d’Havengard sous les ordres de Wan, poursuivit le loup au visage mince.
Henbak laissa échapper un ricanement.
— Sans blague ?
Henbak avait souvent eu le loisir d’observer Bregan lorsqu’il rendait visite à Mika sur les terres des loups, et il devait bien reconnaître qu’il était difficile de ne pas être fasciné par le charisme du Taïgan. Il y avait quelque chose de droit et de franc en lui, quelque chose que possédait aussi le roi des loups et qui lui inspirait confiance, mais que ne possédait certainement pas le Serpaï, ce démon échappé tout droit de l’enfer…
— Bregan, au moins, n’est pas foncièrement mauvais… du moins pour un Taïgan, fit le loup au visage mince.
Entendant plusieurs grognements dans son dos, il tourna la tête vers les trois Taïgans qui couraient un rang derrière lui et ajouta, avec un sourire d’excuse :
— Sans vous vexer, bien sûr.
Henbak se mit à rire.
— C’est vrai que si on le compare au Serpaï…
Il s’interrompit en entendant les sifflements provenant du rang qui se trouvait derrière celui des Taïgans.
— Ben quoi ? grogna Henbak en tournant la tête vers eux.
— Peuh ! Bregan ne tiendrait pas cinq minutes face à Wan ! siffla un Serpaï aux yeux luisants.
— C’est vrai : notre prince est le plus puissant et le plus dangereux de tous ! affirma celui qui se trouvait près de lui.
— Mais c’est aussi le plus cruel, remarqua le loup au visage mince avec un sourire narquois.
Les Serpaïs échangèrent un regard.
— Ça, faut dire…, dit le Serpaï aux yeux luisants.
— Ils n’ont pas complètement tort, reconnut celui qui se trouvait près de lui.
— Non, c’est vrai que de ce point de vue…, fit un troisième en dodelinant de la tête.
— Ouais ben je peux vous dire que question cruauté, votre Wan, c’est de la gnognotte à côté de notre reine ! leur cria l’un des Rapaïs qui couraient dans le dernier rang.
Les Serpaïs et les loups échangèrent des regards interloqués.
— Sérieux ? fit Henbak.
— Oula t’as pas idée de ce dont elle est capable, Lupaï ! répondit l’une des Rapaïs.
— On dirait qu’elle a pris des cours spéciaux sur la torture ! lança un deuxième.
— Avec elle, tu fais un pet de travers et elle t’arrache les ailes, t’ouvre le ventre et te pend par les tripes pendant des jours avant de t’achever ! ajouta un troisième.
— Des fois, même sans raison, même quand t’as rien fait ! ajouta la Rapaï.
— Ouais, il suffit qu’elle soit de mauvaise humeur et qu’elle ait envie de se défouler sur quelqu’un et paf ! confirma encore un autre Rapaï.
Des murmures consternés s’échappèrent des rangs. Wan, Jolan et Bregan pouvaient se montrer impitoyables à l’occasion, mais ils n’éliminaient ou ne faisaient jamais souffrir l’un des leurs sans raison.
— Si je comprends bien, ce ne serait pas un mal si elle se faisait tuer à Iprahistos ? insinua le loup au visage mince.
— Un mal ? Tu parles, ce serait un soulagement, oui ! répliqua l’un des Rapaïs.
— Quel dommage qu’Aeyon soit partie avec Jolan et non avec Wan, je suis sûr que mon prince aurait été ravi de vous rendre ce service ! lâcha un Serpaï.
— Bah on ne sait jamais, faut pas désespérer, il paraît que les humains ont préparé des pièges terribles à Iprahistos, ajouta un Taïgan.
— Ouais et puis il y a aussi les accidents, lança Henbak.
— Les accidents ? demanda la Rapaï.
— Ouais, les rencontres fortuites avec des griffes, des crochets ou des crocs, celles-là sont assez fréquentes à ce qu’on dit, répondit Henbak en riant.
Plusieurs rires complices lui répondirent avant de se propager partout dans les rangs. Interloqué, Bregan tourna la tête vers les Yokaïs qui se trouvaient derrière lui.
— Qu’est-ce qu’il leur prend ? l’interrogea Cook, intrigué.
— Je l’ignore…
— En tout cas, ils ont l’air de bien s’amuser, répondit Cook en ralentissant pour pouvoir parler avec un Yokaï qui souriait d’un air hilare.
— Alors ? demanda Bregan une fois qu’il fut revenu à sa hauteur.
— Alors ils espèrent tous qu’Aeyon sera tuée à Iprahistos, regrettent que Wan ne puisse s’en charger, prient pour qu’elle tombe dans un piège humain ou qu’elle chute par inadvertance sur des crocs, des griffes ou des crochets, parce que, comme tout le monde le sait, ce genre d’accident se produit fréquemment ces derniers temps…
Bregan roula des yeux.
— Pardon ?
Cook haussa les épaules.
— C’est la cause de leur hilarité. Il semble qu’imaginer les différentes manières dont Aeyon pourrait se faire tuer ait créé une sorte d’émulsion joyeuse au sein de la troupe.
Bregan n’en était pas particulièrement surpris. Lui aussi détestait Aeyon, mais…
— Les Rapaïs ne risquent-ils pas de se vexer ?
— Tu plaisantes ? répliqua Cook, ce sont eux qui ont commencé…
Bregan sourit.
— Ah ben alors si ce sont eux qui ont commencé…
Le Taïgan se fichait, au fond, de savoir pourquoi les Yokaïs riaient, l’important était que les tensions qu’il avait senties avant leur départ semblaient subitement avoir disparu. Ce qui était une excellente chose. Rapaïs, Serpaïs, Lupaïs et Taïgans allaient bientôt devoir se battre côte à côte et travailler de conserve. Or, plus ils parviendraient à s’entendre, plus leur collaboration risquait de s’avérer efficace.
— Oh, oh, fit Cook, les yeux rivés vers les éclairs qui zébraient le ciel. Bon alors, on la fait, cette pause ?
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Sur la route d’Havengard…
Le soleil de midi était passé à l’ouest et la journée tirait à sa fin. Tous étaient fatigués et avaient les pieds douloureux. Wan, assis sur une pierre, les traits tirés, écoutait silencieusement les quatre aigles qu’il avait envoyés voler au-dessus des routes en éclaireurs faire leurs rapports.
— Aucune trace d’une présence humaine, donc ? demanda Wan à la fin de leur récit.
— Les villages ont été vidés de leurs habitants. Les maisons, les champs et les routes sont déserts, confirma un Rapaï aux yeux clairs et aux traits marqués.
Wan hocha la tête d’un air songeur. Les humains qui vivaient dans les bourgs, les villages et les demeures isolés situés entre les terres frontaliennes et Havengard étaient probablement tous partis se réfugier dans l’enceinte de la grande cité. Parfait. Voilà qui allait lui faciliter grandement le travail.
— Eh, Maya ! Les rations sont un peu justes, tu ne veux pas qu’on aille chasser ?
Wan détourna aussitôt son attention des aigles pour la reporter sur le jeune loup blond qui venait d’interpeller la Lupaï.
— Pas là, non, je suis vraiment trop fatiguée, Zenki, soupira Maya en terminant de vider son écuelle.
— Mais ça nous ferait du bien de nous dégourdir un peu les pattes, insista-t-il.
— Nous dégourdir les pattes ? Mais on a marché toute la journée, objecta Maya en grimaçant.
Wan se releva puis avança vers eux, les traits crispés.
— Tu as des problèmes de compréhension, loup ?
— Quoi ? fit Zenki.
— Maya a dit qu’elle était fatiguée.
— Et Wan a dit qu’on ne pouvait pas s’éloigner trop loin du campement, remarqua Dji en avançant vers lui.
— Tu es ici pour obéir aux ordres, loup, non pour t’amuser, précisa Miu qui arrivait.
Zenki regarda les visages de Miu, Dji et Wan avec l’expression d’une bête traquée cherchant désespérément un moyen d’échapper à l’encerclement des chasseurs.
— Mais, je voulais juste…
Maya leva les yeux au ciel.
— Non mais c’est pas bientôt fini, tous les trois ? Vous allez finir par lui faire peur !
Dji lui lança un regard faussement naïf.
— Qui, nous ?
— Ne fais pas l’innocent, ça ne te va pas du tout, Serpaï, s’esclaffa Maya avant de lever les yeux vers Zenki.
— Ne t’en fais pas pour eux, ils ont l’air méchants comme ça mais…
Elle s’interrompit et se reprit :
— Non, en fait ils SONT méchants, mais là ils sont juste en train de s’amuser un peu à tes dépens, pas vrai ?
Wan, Miu et Dji échangèrent un regard.
— Si tu le dis, ricana Dji avec un sourire déplaisant.
Les trois Serpaïs leur avaient à peine tourné le dos que Zenki chuchotait à Maya :
— C’est quoi leur problème ?
La Lupaï réfléchit. Wan s’était comporté de façon étrange et l’avait ignorée toute la journée. Et Maya ne comprenait pas pourquoi. Elle avait pourtant fait de son mieux pour ne pas le gêner. Elle était restée avec les loups et n’avait adressé la parole à personne à l’exception de Zenki.
— Je ne sais pas mais ça commence à bien faire, ajouta-t-elle avant de se mettre à la recherche du Serpaï.
*
Wan était adossé à un chêne. Poussant un profond soupir, Maya s’élança aussitôt vers lui.
— Je sais que tu m’en veux, que tu ne voulais pas que je vienne et que je te tape probablement sur le système, mais on a passé un marché, non ?
Wan baissa doucement les yeux vers elle et la regarda sans rien dire.
— Tu vas me faire le coup du silence pesant jusqu’à ce que je te demande pardon, c’est ça ?
Nouveau silence.
— D’accord, très bien, boude si ça te plaît, mais laisse mes loups tranquilles, tu veux ?
Elle s’était éloignée de quelques pas lorsqu’elle entendit soudain la voix de Wan qui demandait :
— C’est ton compagnon ?
Maya pivota aussitôt vers lui.
— Qui ?
— Le jeune loup, Zenki… c’est ton compagnon ?
— Non, bien sûr que non, c’est juste…
Maya fronça les sourcils puis demanda brusquement :
— Pourquoi est-ce que tu me demandes ça ?
— Je ne sais pas. Tu as l’âge d’être appareillée, non ?
— Appareillée ?
— D’avoir un petit ami.
Les loups s’unissaient généralement dès l’âge de quinze ou seize ans, or Maya venait d’avoir dix-sept ans.
— Ah ça…, fit Maya en grimaçant.
— Quoi « ça » ?
— Ça ne m’intéresse pas.
Wan haussa les sourcils.
— Pas du tout ?
— Non, en fait avec ce qu’il s’est passé avec les humains, la mort de Cléa, et maintenant la guerre, je n’ai pas vraiment eu le temps d’y penser. Les choses ont été plutôt compliquées, ces derniers temps.
— Et elles ne risquent pas de se simplifier, soupira Wan en s’approchant lentement d’elle.
— Ça veut dire quoi ?
— Ça veut dire que je sais parfaitement pourquoi tu es là, mais que tu ne les sauveras pas, Maya.
— De qui parles-tu ?
— Des petits humains…
Maya tressaillit.
— Je ne comprends pas.
Il se pencha et chuchota :
— Mais si, tu comprends parfaitement.
— Eh Wan ! Les Taïgans ont…
Dji se figea brusquement et son regard fit la navette entre Wan et Maya.
— Il y a un problème ?
Wan posa son regard mauve sur la louve et plissa les yeux.
— Non, aucun.
— Je… je dois y aller, je suis épuisée, balbutia précipitamment Maya avant de partir en courant.
Dji la suivit des yeux tandis qu’elle s’éloignait puis tourna la tête vers Wan :
— Elle ment drôlement mal.
— Tu n’as pas idée…
*
— Je le déteste ! grogna rageusement Maya en s’asseyant sur l’herbe près de Zenki.
Ce dernier lui jeta un regard étonné.
— Qui ça ?
— Wan. Je meurs d’envie de le tuer.
— Fais la queue.
Maya haussa les sourcils.
— Quoi ?
— Quoi « quoi » ? Tout le monde a envie de le tuer. Tu n’es pas la seule ! répondit Zenki en riant.
— Tout le monde ?
— Mais bon sang, Maya, ouvre les yeux : ce type est un sadique, même les Serpaïs ont peur de lui !
— Ce n’est pas un sadique… enfin si, peut-être, mais il n’est pas que ça. Il peut même parfois se montrer gentil…
Le sourire de Zenki s’estompa d’un seul coup.
— Je croyais que tu voulais le tuer ?
— C’est pas ça, c’est juste qu’il m’énerve !
Zenki la dévisagea soudain avec attention.
— Il t’énerve ?
— Oui, il croit toujours avoir raison. Il n’écoute jamais rien. En plus il est plein de contradictions, un jour, il dit qu’il tient à toi et le jour d’après, il menace de te mordre !
Zenki sentit sa gorge brutalement s’assécher. Il avait bien remarqué qu’il existait un lien particulier entre le Serpaï et Maya, il suffisait d’entendre la manière dont ils se parlaient pour comprendre qu’ils se connaissaient bien, trop bien même, mais là… là c’était différent.
— Maya, tu éprouves quelque chose pour ce Serpaï ?
— Quoi ?
Elle rougit.
— Non… c’est juste que… non.
Le visage de Zenki se décomposa. Il ignorait qui Maya cherchait à duper : lui ou elle-même.
— Dis-moi que c’est pas vrai…, fit-il d’une voix enrouée.
Maya déglutit puis sa gêne se transforma soudain en colère.
— Non, c’est pas vrai ! Non mais franchement ! Qu’est-ce que vous avez tous en ce moment ?!
*
Maya avait couru durant près d’un bon kilomètre, puis elle s’était arrêtée le long d’un champ. Tout était faux. Tout ce qu’avait dit ou insinué Zenki était faux. Forcément. De toute façon ce loup était complètement stupide. Ils étaient amis, ça oui, et elle savait qu’elle pouvait compter sur lui mais pour le reste, il fallait bien reconnaître qu’il n’y connaissait pas grand-chose. Avoir des sentiments pour Wan ? Pff… le seul sentiment qu’elle éprouvait en ce moment même était de la honte, la honte de s’être fait démasquer par ce maudit Serpaï aussi facilement. Comment allait-elle bien pouvoir s’y prendre maintenant ? Elle n’avait même pas de plan. Le monde était en train de s’effondrer, des centaines d’enfants allaient mourir et elle n’avait pas de plan.
— Maya ?
Elle leva la tête et fusilla Zenki du regard. Le Lupaï l’avait suivie jusqu’ici. Génial, vraiment génial…
— Laisse-moi tranquille, j’ai besoin de réfléchir.
— Je suis désolé, répondit-il la mine déconfite.
Maya soupira.
— Laisse tomber, c’est pas à cause de ça que… j’ai un problème plus important à régler que…
— Ça t’arrive de finir tes phrases ?
Elle lui lança un regard sévère.
— Zenki…
— D’accord, fit-il en s’agenouillant face à elle. Vas-y, je t’écoute…
Maya ouvrit la bouche et la referma.
— Maya, dis-moi ce qui te tracasse…
Elle hésita quelques secondes puis hocha la tête.
— Tu te souviens de ce qu’a dit mon père au sujet des petits humains ?
— Oui, il a dit qu’on n’était pas obligés de les tuer.
— Mais même si nous, les loups, nous refusons de les tuer, d’autres le feront à notre place, non ?
Zenki inspira profondément.
— Probablement…
— Eh ben moi je voudrais les sauver…
— Les sauver tous ?
— Non, pas tous. Mais au moins quelques-uns.
— Tu… tu veux dire que tu irais à l’encontre de la décision de l’assemblée ? De ton père ?
— Oui.
— Pourquoi ?
— Parce qu’il le faut.
— Maya…
— Je ne peux pas te l’expliquer, Zenki, mais je le sens, là, fit-elle en posant sa main sur son cœur.
Zenki soupira. Il connaissait suffisamment Maya pour savoir qu’elle était différente des autres louves. Pas seulement parce qu’elle avait ce superbe pelage blanc, ni parce qu’elle faisait toujours ce qu’elle voulait, mais parce qu’elle arpentait sans faiblir le chemin du Khategaï et qu’il guidait toujours chacune de ses actions.
— D’accord et tu comptes t’y prendre comment ? Je veux dire, on ne sera pas seuls, il y aura deux cents Yokaïs avec nous. Qu’est-ce qu’on fait ? On leur explique « désolés tout le monde mais nous on n’est pas d’accord, et on veut emmener ces orphelins avec nous » ?
Maya grimaça.
— Je ne suis pas sûre que ce soit la bonne méthode.
— Tu m’en diras tant, persifla-t-il.
— Par contre… tu parlais à l’instant d’orphelins…
— Eh bien quoi ?
Les yeux de Maya s’illuminèrent.
— Qui dit orphelins, dit orphelinat. J’imagine qu’il en existe un dans une aussi grande ville qu’Havengard ?
— Sans doute.
Maya sourit. Wan avait raison : des enfants privés, à cause des Yokaïs, de leurs parents et de leurs familles ne pouvaient que se transformer en ennemis. Mais des enfants sans personne ? Des orphelins ?
— Alors ce sont ces enfants que nous devons sauver.
— D’accord, admettons qu’on puisse sauver ces gosses – ce qui reste à voir –, et qu’on les fasse ensuite sortir de la ville sans se faire repérer – ce qui est encore plus improbable –, on en fera quoi après ?
— Après, on les emmène dans les montagnes d’Amarahé, tiens !
— Près des terres Rapaïs ? Quelle bonne idée ! Tu en a d’autres comme celle-là ?
— Les forêts d’Amarahé sont épaisses, presque impénétrables, les petits devraient y être en sécurité.
— Oh ben oui, tout seuls avec les ours, les sangliers et les loups, c’est sûr… Remarque, si les bêtes sauvages les tuent, au moins, ils n’auront pas le temps de mourir de faim, remarqua-t-il d’un ton ironique.
— Qui te dit qu’ils seront tout seuls ?
Zenki fronça les sourcils.
— Explique…
— Je ne peux pas, mais fais-moi confiance.
*
Wan, incapable de dormir, se baladait en réfléchissant. Les Yokaïs avaient repris leur forme animale et avaient reformé les clans. Les aigles s’étaient posés sur la falaise qui longeait la route, les serpents s’étaient lovés dans les hautes herbes, les Taïgans s’étaient dirigés vers un champ, quant aux loups, ils s’étaient trouvé une rangée d’arbres centenaires et s’étaient allongés sous les feuillages en se collant les uns aux autres.
— Que regardes-tu ? siffla Miu en rampant près de Wan.
— Tu sais parfaitement ce que je regarde, répondit ce dernier sans lâcher Maya des yeux.
Zenki était blotti contre elle et dormait, sa truffe fourrée dans son oreille.
— Tu es jaloux ?
— Non.
— Menteur.
— Ce n’est qu’un gamin ! répondit Wan avec un sifflement dédaigneux.
— Ce gamin est plus âgé que toi.
Wan le foudroya du regard.
— Il est terne, insignifiant et faible, et de toute façon, Maya ne s’intéresse pas à lui.
— Mais c’est un loup…
Wan se rembrunit brusquement.
— Tu frappes toujours où ça fait mal, pas vrai ?
— Ça m’évite de perdre du temps.
Wan avait depuis longtemps accepté le fait que Maya finirait un jour ou l’autre par se trouver un compagnon parmi les siens. Mais la voir allongée contre le Lupaï, là, juste sous ses yeux, lui donnait des envies de meurtre.
— Je sens que je vais le coller en première ligne, déclara-t-il en lançant un regard noir à Zenki.
— Tu ne peux pas te débarrasser de tous les mâles de la meute, Wan.
— Non, mais ce n’est pas l’envie qui m’en manque.
— Je croyais que tu n’étais pas jaloux ?
Wan lui jeta un regard noir puis s’éloigna fièrement, en ignorant les sifflements railleurs de Miu dans son dos.
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Sur la route d’Iprahistos…
— C’est tout ?!!! hurla Aeyon en jetant à Nel un regard plein de venin. Tu ne sers à rien ! À rien !
Nel, tête baissée et un genou à terre en signe de soumission, écoutait sans rien dire.
— Tu devais nous rapporter des humains pour qu’on puisse les interroger…
Nel pinça discrètement les lèvres. À quoi bon extirper des informations aux humains ? Les corbeaux étaient tout aussi loquaces et bien moins ennuyeux.
— Où sont-ils ?! s’égosilla encore Aeyon. Où sont mes humains, espèce de…
Aeyon s’étrangla soudain de fureur puis elle se jeta sur Nel et la gifla avec une telle force que la jeune aigle fut projetée plusieurs mètres plus loin sur le sol.
Légèrement sonnée, Nel resta parfaitement immobile durant quelques secondes. Puis elle se redressa, essuya machinalement les gouttes de sang qui s’échappaient de sa lèvre, massa sa joue tuméfiée, et reprit sa position initiale.
— Je suis navrée, mère. Je vous l’ai dit, il n’y a plus personne. Tous les bipèdes se sont retranchés dans la cité d’Iprahistos.
— Retranchés ?!!! Ces paysans pensent-ils vraiment pouvoir nous échapper ?! hurla Aeyon d’une voix stridente.
Consciente que ses tremblements dissimulaient moins bien ses sentiments que son visage impassible, Nel cacha ses mains et releva la tête.
— L’espoir est le pilier du monde…
— L’espoir ? Quel espoir ?! Il n’y a aucun espoir pour eux !
— Même sans espoir, la lutte reste encore une option.
Aeyon fusilla Nel du regard. Elle la détestait. Elle détestait sa voix, son visage, chacune de ses paroles, chacun de ses gestes. Tout en elle l’irritait.
— Cesse d’être insolente ! Pour qui te prends-tu ?
Insolente ? Non, ce n’était pas de l’insolence mais une simple question de bon sens. Toutes les créatures de cette terre possédaient un fort instinct de survie. Les humains comme les autres.
Nel haussa les épaules.
— Les humains ne peuvent peut-être pas changer leur destin, mais on ne peut leur en vouloir d’essayer.
— Tu vas repartir, tu m’entends ?! cracha Aeyon en la saisissant par la gorge. Débrouille-toi comme tu veux mais remplis ta mission ! Remplis ta mission ou ne reviens pas ! C’est clair ?!!!
Nel inspira une goulée d’air chaud. Chez Aeyon, « brûlante de colère » n’était pas juste une expression. Sa fureur se déversait sur sa peau comme un liquide bouillant et l’air autour d’elle augmentait de plusieurs degrés.
— Oui, mère.
*
Jolan, qui avait assisté, médusé, à la scène qui venait de se dérouler, attendit quelques minutes avant de rejoindre Nel à l’autre bout du campement.
— La souris qui cherche la mort va flairer le nez du chat, fit-il en soulevant son menton pour scruter sa blessure de près.
La joue de la jeune fille était terriblement enflée, tout comme ses lèvres.
— C’est ce qu’on dit oui, répondit Nel d’un ton amer en repoussant brutalement son bras. Que voulez-vous ?
La petite était une dure à cuire. Il suffisait de croiser son regard ou de voir la façon dont elle parvenait à se dominer pour le savoir. Mais elle n’était encore malgré tout qu’une enfant.
— Je m’inquiétais pour toi.
Nel haussa les sourcils.
— Pour moi ? Pourquoi ? Vous ne me connaissez pas.
Il haussa les épaules.
— Je te connais peu, c’est vrai, mais je sais que Maya te considère comme une amie, alors je vais te donner un conseil, reste éloignée de ta mère autant que tu le peux. Ne la provoque pas, elle est dangereuse, poursuivit Jolan.
— Ah oui ? Étrange, je n’avais pas remarqué, répondit Nel avec un rictus.
Jolan la dévisagea d’un air perplexe.
— Je sais que ça ne me regarde pas, mais depuis combien de temps son comportement est-il devenu aussi erratique ?
Nel plissa les yeux.
— Vous avez raison : ça ne vous regarde pas, répondit-elle froidement avant de se tourner vers deux Rapaïs assis un peu plus loin : Agor, Bephus, avec moi.
Les deux Rapaïs se levèrent aussitôt et s’inclinèrent légèrement.
— Oui, Altesse.
Jolan fit deux pas, tapota l’épaule de Nel en disant :
— Sois prudente, petite.
Puis il poursuivit son chemin pour rejoindre ses troupes qui l’attendaient.
*
La lune cireuse montait dans le ciel, transformant les rangées d’arbres majestueux en colonnes pâles et brillantes. Se laissant porter par les courants d’air, Nel réfléchissait. L’état d’Aeyon avait terriblement empiré. Son cerveau ne se dégradait plus de jour en jour, mais de seconde en seconde. Ses périodes de lucidité et de calme se faisaient de plus en plus rares tandis que ses crises de colère étaient, elles, de plus en plus nombreuses. Ce n’était plus à présent qu’une question de jours, peut-être même d’heures, avant que la folie ne finisse par obscurcir totalement et définitivement son jugement.
— Altesse ?
Nel tourna la tête vers l’immense Rapaï qui volait près d’elle.
— Oui, Agor ?
— J’ai entendu malgré moi ce que disait le loup… Je crois qu’il soupçonne quelque chose.
— Il ne « soupçonne » rien, Agor, il sait, répondit Nel, le ventre noué.
— Qu’allez-vous faire ?
Nel poussa un soupir intérieur. Aeyon se donnait de plus en plus en spectacle. Elle n’était même plus capable de se contenir devant des étrangers…
— Je pense qu’il va être temps de parler aux autres clans Yokaïs.
— Mais… vous n’avez pas peur qu’en avouant la vérité, nous nous montrions trop vulnérables ?
Nel prit un temps de réflexion. C’était un risque et l’une des raisons pour laquelle le clan des Rapaïs avait gardé le secret et s’était refusé à évoquer l’état de leur reine, mais ils étaient en guerre et des vies étaient en jeu.
— Bregan, Wan et Jolan seraient stupides de le penser… et ils sont tout sauf stupides.
Agor émit un son aigu ressemblant à un rire. Aeyon était toujours leur reine mais c’était Nel que tous respectaient. Nel que tous suivaient aveuglément. Nel qui avait conquis leurs âmes et leurs cœurs.
— Une petite course jusqu’aux nuages ? suggéra soudain Bephus qui était resté résolument silencieux jusque-là.
— Je vais encore vous battre ! répondit Nel en trompetant joyeusement.
— Alors ça, ça m’étonnerait ! glatit Agor.
— Un, deux, trois, partez ! trompeta Nel en commençant à s’élever dans le ciel.
Un brouillard gris serpentait entre les montagnes qui les entouraient et l’air était rempli de givre. Baissant la tête, Nel sourit intérieurement en contemplant la montagne. Près du sommet, les forêts avaient cédé leur place à d’imposants glaciers et un grand manteau de neige recouvrait les pentes rocheuses.
— Vous avez gagné ! Vous avez gagné ! glatit Bephus, inquiet de ne pas la voir ressortir de la nappe brumeuse.
Quand elle émergea des nuages, les plumes de Nel étaient recouvertes de gouttelettes reflétant la lumière de la lune.
— Encore une fois… redis-le encore une fois ! glatit Nel d’un ton moqueur.
— Vous avez gagné, Altesse, admit Bephus en poussant un cri contrarié.
Nel trompeta gaiement puis piqua sur le sol avec l’étrange sensation que le poids qu’elle avait sur le cœur s’était, grâce à ses deux compagnons, soudainement allégé.
*
Fatigués et légèrement hagards, les trois éclaireurs d’Iprahistos étaient assis autour du feu tandis qu’à quelques mètres d’eux, leurs chevaux paissaient en secouant de temps en temps leurs crinières.
— Les bêtes ne viendront pas par le nord mais par le sud, affirma Quentin, le plus jeune des trois hommes, en buvant une gorgée de vin.
— Qu’est-ce qui t’en rend si sûr ? fit Vlad, un grand gaillard avec une cicatrice sur la joue.
— La route du sud est plus longue mais au nord, il y a la chaîne de montagnes à franchir… Non, croyez-moi, elles viendront par le sud !
Olaf, un grand type brun au visage osseux et à la barbe naissante, sourit.
— Peu importe qu’elles viennent du sud ou du nord, on les tuera de toute façon.
— C’est ça, ouais… L’un de vous a-t-il déjà vu un Yokaï de près ? demanda Vlad en reposant sa tasse.
Les deux autres secouèrent la tête.
— Eh bien moi oui, et je peux vous dire une chose : ils sont énormes !
Quentin grimaça.
— Par « énormes », tu veux dire… ?
— Je veux dire qu’ils doivent bien peser une tonne, répondit Vlad.
Quentin déglutit.
— Impossible…
— Eh ben super, au moins, comme ça, on ne pourra pas les manquer, ironisa Olaf.
*
Les aigles scrutaient résolument les routes en commençant à désespérer, lorsqu’Agor trompeta tout à coup :
— Vous voyez ce que je vois ?
Nel tourna la tête vers le sud, l’est, le nord… et trouva enfin ce qu’elle cherchait à l’ouest.
— Du feu ?
— Sans aucun doute, confirma Bephus.
Nel poussa un profond soupir de soulagement. Un feu, quelqu’un était en train de faire un feu en bas de la montagne. Or, qui disait « feu » disait « humains », et qui disait « humains », disait qu’elle n’allait pas tarder à remplir sa mission.
*
— Vous avez entendu ? demanda soudain Vlad en tressaillant.
Ses deux compagnons lui jetèrent un regard surpris.
— Quoi ?
— Le cri d’oiseau ? demanda Vlad en levant les yeux vers le ciel, l’oreille tendue.
— Sans vouloir te vexer, les oiseaux sont plutôt nombreux par ici ! le charria Olaf.
— Ceux-là ne sont pas censés chasser la nuit, répondit Vlad, inquiet.
Il avait passé toute sa vie dans les montagnes, il était capable de reconnaître le cri de n’importe quel rapace, or là, c’était un cri d’aigle… il en était presque certain.
— Vite ! Éteignez le feu ! ordonna Vlad en se levant brusquement.
Mais il était trop tard…
Trois ombres gigantesques s’élevaient déjà au-dessus d’eux.
*
Agor avait acculé Olaf, figé par la peur, contre un arbre, tandis que Bephus, les griffes enfoncées dans les épaules de Vlad, le maintenait fermement allongé sur le sol. Aucun des humains n’avait eu le temps de leur opposer la moindre résistance.
— Toi, tu ne bouges pas ! trompeta Nel à Quentin avant de le propulser d’un coup d’aile contre un arbre.
À moitié assommé, celui-ci mit une ou deux minutes pour retrouver ses sens. Une ou deux minutes au cours desquelles Nel avait repris forme humaine.
— Tu es trop jeune et trop fragile pour être éclaireur, lâcha celle-ci en se plantant devant lui d’un ton dédaigneux.
— Une… une enfant ? balbutia Quentin en écarquillant les yeux.
— Non, pas une enfant. Une Rapaï, répondit Nel avec un sourire.
Puis elle se tourna vers Agor :
— Tue-le, tue celui-là, fit-elle en pointant Olaf du doigt, on n’a pas besoin de lui. Deux suffisent largement.
L’aigle ne se le fit pas répéter et fendit le crâne d’Olaf d’un coup de bec.
— Non ! hurla Vlad en regardant son compagnon, les yeux vides et vitreux, glisser lentement sur le sol.
Quentin poussa à son tour un petit cri horrifié et tomba à genoux.
— Quelque chose me dit qu’on n’aura pas de mal à le faire parler, celui-là, lâcha Nel, d’un ton méprisant avant de muter à nouveau.
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Sur la route d’Havengard…
Le couteau siffla à quelques centimètres du visage de Wan avant de se planter dans un arbre. Le Serpaï, qui n’avait évité la lame que grâce à ses incroyables réflexes, jeta un regard létal aux alentours avant de repérer Maya, adossée contre un arbre.
— Tu es folle ?
— Je tenais juste à vérifier, fit-elle en souriant avant d’aller retirer son couteau enfoncé dans l’écorce.
— Vérifier quoi ?
— Que tu étais toujours aussi rapide.
Rapide était un faible mot pour évoquer l’incroyable célérité de Wan quand il combattait sous forme humaine. Il était aussi insaisissable qu’un courant d’air et le moindre de ses coups s’avérait presque à chaque fois mortel.
— Pourquoi ?
— J’ai besoin que tu m’entraînes.
Il fronça les sourcils.
— Tu crois vraiment que c’est le moment ?
— On va se battre contre des bipèdes, donc oui, je pense que c’est le moment.
— Maya, un loup n’a pas besoin de savoir combattre à mains nues. Ses crocs et ses griffes lui suffisent…
C’était vrai. Généralement. Mais Maya savait qu’elle ne pourrait pas rester toute la bataille sous forme de louve. Aucun enfant humain possédant un tant soit peu de bon sens n’accepterait de suivre un loup, mais une jeune fille ? Oui, une jeune fille aurait, elle, toutes ses chances d’obtenir la confiance des petits…
— Tu me connais, j’ai le don de me fourrer dans les pires situations. Et comme je t’ai promis que je me débrouillerais seule, cette fois…
Il la dévisagea longuement.
— Toi peut-être, mais moi, je ne t’ai rien promis.
Maya haussa les sourcils. Il avait l’air sincère.
— Si, tu as dit que tu acceptais le marché.
Les lèvres de Wan se retroussèrent en un petit sourire moqueur.
— Vraiment ?
— Tu as dit : « si tu tiens tant que ça à mourir », répondit Maya en se remémorant ses paroles exactes.
Wan s’approcha suffisamment d’elle pour qu’elle puisse sentir son souffle sur son cou.
— Et ça t’a suffi pour en conclure que j’étais d’accord ?
Troublée, Maya ferma les yeux.
— Tu es prête ? fit la voix de Wan.
Maya rouvrit les yeux.
— Il reste une heure avant le départ. Je t’accorde quarante-cinq minutes même si je doute que tu tiennes aussi longtemps, poursuivit-il en jetant un rapide coup d’œil au ciel carmin.
L’aube était à peine en train de se lever. L’esprit préoccupé, le Serpaï et la Lupaï avaient dormi moins de cinq heures et n’avaient fait que deux courtes haltes au cours de la journée précédente, mais ni l’un ni l’autre ne semblait s’en soucier.
Un large sourire illumina le visage de Maya.
— Allons-y !
*
Maya, en sueur, leva la jambe pour frapper Wan dans le ventre, mais encore une fois le Serpaï parvint avec facilité à l’éviter.
— Oh ce que tu peux être agaçant ! fit-elle en appuyant ses deux mains sur ses genoux.
Maya était la meilleure combattante sous forme humaine de son clan et elle avait passé des années à s’entraîner, mais tout ce travail, tous ces efforts lui paraissaient à présent vains, dérisoires, presque risibles maintenant qu’elle se tenait face à Wan.
— Tu n’aurais pas dû prendre appui sur celle de droite mais sur celle de gauche, expliqua-t-il. Essaie encore…
— Ça fait combien de fois que j’essaie ? Cinquante ? Soixante fois ? soupira Maya avant de lui balancer un coup de pied retourné.
Wan écarta sa jambe d’un geste négligent puis la frappa dans les côtes.
— On ne t’a jamais dit que c’était pas bien de tricher ?
Maya, courbée en deux sous l’effet de la douleur, serra les dents.
— Ça te va bien de dire ça…
— On reprend ?
Les yeux de Maya étincelèrent de colère.
— Oui et cette fois, je vais te…
Maya sentit, plus qu’elle ne vit, la masse sombre se déplacer. Le mouvement de Wan était si rapide que les yeux de la louve ne pouvaient le suivre. Une seconde, non, pas une seconde, une fraction de seconde plus tard et c’était fini : Wan lui maintenait les bras au sol et l’immobilisait complètement.
*
Dji regardait de loin l’étrange combat qui se déroulait entre Wan et Maya, d’un air perplexe.
— Il joue avec elle, remarqua Dji en se tournant vers Miu.
Ce dernier acquiesça.
— Exact.
— Et après, il va la tuer ?
— J’en doute…
Dji haussa les épaules et regarda Maya comme s’il évaluait son poids et le temps qu’il lui faudrait pour la digérer.
— Dommage, elle doit avoir bon goût.
— Je n’y songerais même pas, si j’étais à ta place, fit Miu en faisant claquer sa langue. La louve est la proie de Wan, pas la tienne.
Une lueur de déception s’alluma dans le regard de Dji.
— Sa proie ? Il va la manger ?
— Non. Il la chasse.
Les yeux de Dji s’arrondirent sous l’effet de l’étonnement.
— Il la chasse mais il ne veut pas la manger ?
Miu sourit d’un air énigmatique.
— C’est une chasse spéciale.
*
— Qu’est-ce que tu attends pour sortir de là ? demanda Wan, allongé sur Maya.
Maya le regarda. Les yeux pourpres de Wan luisaient d’amusement derrière le rideau de cheveux qui lui tombaient sur le visage.
— Je n’étais pas prête.
Toute trace d’humour s’évapora instantanément du regard de Wan.
— Dans un véritable combat, tu serais déjà morte dix fois. Et oui, tu as raison : tu n’es pas prête, Maya.
— Une chance pour moi : les humains sont bien moins forts que tu ne l’es, répliqua-t-elle avec un sourire forcé.
— Les bipèdes possèdent aussi quelques bons guerriers, alors sois gentille de ne pas aller te frotter à eux sous forme humaine, d’accord ?
« Qu’est-ce qu’il raconte ? Je peux briser les os, arracher les membres ou même broyer le crâne des humains en un claquement de doigt », songea aussitôt la Lupaï, vexée.
— Tu cherches à m’humilier ?
Wan soupira.
— La force ne fait pas tout dans un combat. Tu peux perdre contre un adversaire bien mieux entraîné ou simplement plus vicieux.
Maya lui jeta un regard sceptique.
— Même contre des bipèdes ?
— Contre n’importe qui. Il suffit d’un instant d’inattention ou d’un manque de concentration et c’est terminé.
Il ne plaisantait pas. Maya pouvait le lire dans ses magnifiques yeux mauves.
— D’accord, j’ai compris. Tu me lâches maintenant ?
Wan était resté allongé sur elle tout le long de leur petite conversation et elle commençait à se sentir franchement embarrassée.
— Je suis en train d’y réfléchir, plaisanta-t-il.
Maya poussa un soupir. Wan n’avait visiblement aucune envie de bouger.
— Wan, un jour, dans pas longtemps, je te collerai une raclée.
Les lèvres du Serpaï s’ourlèrent en un sourire.
— Et tu feras ça comment ? Avec tes petits bras ?
— Lève-toi ou je te mords !
Wan s’esclaffa puis se jeta en arrière souplement avant de retomber avec adresse sur ses jambes.
— Allez, petite louve, tes quarante-cinq minutes se sont écoulées, fit-il en tendant le bras à Maya pour l’aider à se relever.
Maya repoussa sa main, se redressa d’un bond et déclara :
— On remet ça demain !
Puis elle s’éloigna d’un pas furieux sous le regard goguenard de Wan.
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À Nourelim…
Un chant, une mélodie s’élevait depuis la cité de Nourelim. Et chaque changement d’intonation semblait faire onduler légèrement l’eau du lac comme si quelque chose, quelque part, dissimulé dans les eaux sombres, lui répondait.
— Quand finiront donc ces maudits chants ? grommela Piotr, l’ordonateur de la ville, en se bouchant les oreilles avec ses mains.
Les habitants s’étaient tous réunis dans la grande place située au cœur de la ville et chantaient depuis des jours en implorant les dieux des anciens de venir les sauver.
— Ce ne sont pas des chants mais des prières, ordonateur. Ces gens prient les dieux des anciens, précisa un homme blond au regard triste qui se tenait près de lui.
— Les dieux ? Pff… les anciens n’avaient aucun bon sens et leurs dieux n’étaient que la manifestation collective d’une croyance insensée !
L’homme blond garda le silence car il n’avait pas de réponse à donner. Chacun pouvait bien croire ce qu’il voulait, il s’en moquait. Si les dieux des anciens existaient vraiment et qu’ils décidaient de venir les sauver, alors parfait, et s’ils n’existaient pas, eh bien les croyances de ces gens leur permettaient au moins de conserver un peu d’espoir, là où il n’en restait plus guère.
— Occupons-nous plutôt de choses plus importantes, poursuivit Piotr. Avez-vous des nouvelles de nos guetteurs ?
— Tous sont revenus sans rien signaler à l’exception de ceux de la zone nord.
— Et que signalent-ils au nord ?
— Nous l’ignorons, je vous l’ai dit : ils ne sont pas revenus, répondit l’homme blond.
Piotr lui lança un regard excédé avant de commencer à brusquement cogiter. Il pouvait y avoir de nombreuses explications à cette disparition, il pouvait même s’agir d’un simple retard, mais…
— Envoyez une dizaine de cavaliers au nord, je veux savoir ce qu’il se passe.
*
Soufflant et haletant, le guetteur trébucha sur les racines d’un arbre et s’étala sur le sol, mais ni les éraflures ni les contusions dues à sa chute ne pouvaient stopper le pauvre bougre effrayé. Se sachant poursuivi par une créature monstrueuse, il se releva et reprit sa course effrénée en essayant d’ignorer l’ombre qui se dessinait à la limite de son champ de vision.
— Qu’est-ce qu’on fait ? On joue encore un peu ? gronda Cook en regardant le guetteur qui s’était de nouveau affalé derrière un taillis.
Le guetteur, entendant le grondement, releva la tête et faillit s’évanouir de peur en voyant les deux yeux jaunes et scintillants qui lui renvoyaient son regard. Il avait vu les bêtes tuer tous ses compagnons et savait parfaitement à quoi il avait affaire.
— Tu en as marre ? Tu veux arrêter ? Bon, ben c’est comme tu veux, gronda Cook avant d’avancer lentement vers le bipède.
*
Une fois revenu au campement, Cook se dirigea immédiatement vers Bregan.
— Les guetteurs ? demanda Bregan.
Cook esquissa un sourire. Un sourire de tigre.
— Morts.
Bregan fronça les sourcils.
— Tous ?
— Non, on t’en a gardé un, comme tu nous l’as demandé, fit Far, un imposant Taïgan, en avançant vers lui.
Cook ne put s’empêcher de rire en voyant le bipède que Far soulevait d’une main battre des pieds à vingt centimètres au-dessus du sol, comme s’il continuait à courir.
— Voilà… Il est tout petit mais on avait tué tous les autres alors…, tenta de se justifier Far en reposant le guetteur par terre d’un air gêné.
Bregan haussa les épaules. Petit ou non, l’important était de savoir si le guetteur détenait des informations sur les défenses de la cité. Les corbeaux de Nel n’avaient fourni que peu de détails sur Nourelim et Bregan avait désespérément besoin de trouver des réponses aux questions qu’il se posait.
— Il me conviendra très bien.
— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Cook. On le torture d’abord ou… ?
L’humain tremblait et la peur panique que Bregan lisait sur son visage laissait penser qu’il n’était pas loin de s’effondrer.
— Quelque chose me dit que ce ne sera pas nécessaire, répondit Bregan avant de se pencher vers le petit homme.
— Comment t’appelles-tu ?
— Syl… Sylvian, balbutia le guetteur.
— Tu sais qui je suis ?
— Un… un Yokaï…
— Bien. Tu vois que tu es doué…, lâcha Bregan avec un sourire menaçant.
— C’est vrai ça, il parle très bien et il sait même répondre aux questions qu’on lui pose, ricana Cook d’un ton sarcastique.
— Que… que voulez-vous ?
— Tout.
Sylvian fit les yeux ronds.
— Tout. Je veux tout savoir sur ta cité, fit Bregan.
*
Quand il fut enfin couché, Bregan eut du mal à s’endormir. Les yeux rivés sur les étoiles, il songeait à la bataille qui se profilait à l’horizon. Les renseignements que lui avait fournis le guetteur s’étaient révélés précieux, mais ils avaient par la même occasion créé quelques inquiétudes inédites dans son esprit.
— Tu penses aux humains ? demanda Cook.
Le Taïgan, allongé de tout son long sur le sol, venait de se tourner vers Bregan et le fixait à présent droit dans les yeux.
— Hum… cette espèce est…
— Fourbe ? Tordue ? Dangereuse ?
Oui, l’espèce humaine était tout cela à la fois. Ces énormes balistes qu’ils avaient construites dans le but d’abattre les Rapaïs en plein vol étaient tout bonnement diaboliques. Tout comme les pièges à loups qu’ils avaient habilement dissimulés. Ou les catapultes…
— On va devoir se montrer prudents, déclara Bregan d’un air sombre, conscient que les vies de tous les Yokaïs qui l’avaient suivi jusqu’ici allaient dépendre de ses prochaines décisions.
Il n’était pas question pour lui de commettre la moindre erreur ni de trahir leur confiance. Et ce, qu’ils soient Lupaïs, Taïgans, Serpaïs ou Rapaïs parce que tout ça, toutes ces différences n’avaient plus la moindre importance désormais. Yokaïs. Ils étaient tous Yokaïs. Et c’était à présent la seule chose qui comptait vraiment à ses yeux.
— On le sera, répondit Cook.
Puis il ajouta soudain d’un ton grave :
— Mais j’espère que tu es conscient que quoi que tu décides de faire, il y aura des pertes…
— J’en suis conscient et c’est bien ce qui m’empêche de dormir, soupira Bregan.
Cook grimaça.
— Je ne me rappelle pas très bien de ma mère, mais je me souviens que quand j’étais petit, elle me disait de compter les marcassins pour m’aider à m’endormir.
— Les marcassins ?
— Oui, tu sais, un marcassin, deux marcassins, trois marcassins…
Bregan lui jeta un regard signifiant « non mais tu rigoles ? » avant de pousser un soupir.
— Bon, évidemment, maintenant que je suis grand, je préfère compter les filles avec lesquelles je suis sorti, avoua Cook avec un grand sourire.
Bregan haussa les sourcils.
— Je croyais ton cœur pris ?
Oui. Soraya avait conquis le cœur de Cook et elle se trouvait en ce moment même avec les troupes de Wan qui marchaient sur Havengard. Ce qui ne cessait pas de l’inquiéter.
— Il l’est, mais ça n’empêche pas les souvenirs, répondit Cook en se forçant à sourire. D’ailleurs, en parlant de cœur, que crois-tu que fait Maya en cet instant ?
Le visage de Bregan s’éclaira légèrement.
— À cette heure-ci, elle doit tranquillement dormir avec Hope et Mika dans chaque bras…
— … ou alors elle est couchée sous un arbre à regarder le ciel, comme toi, et elle se demande comment vont son père et ses amis…
Bregan sentit une onde de chaleur l’envahir. Oui, Maya était comme ça. Elle passait son temps à s’inquiéter pour les autres.
— Il n’empêche que je n’aimerais pas être à la place de Jolan… Elle doit être sacrément en rogne contre lui, ajouta Cook, amusé.
— Ça lui passera. Jolan a pris la bonne décision, elle est en sécurité et c’est le plus important.
Oui, Maya n’avait rien à craindre. Quant aux autres, eh bien, certains allaient mourir et d’autres non. Mais où que puisse mener la route que le destin avait tracée pour eux, ils pouvaient être au moins certains d’une chose : c’était qu’aucune de leurs vies ne serait sacrifiée en vain. Bregan s’en faisait la promesse.
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Sur la route d’Havengard…
La pluie avait cessé en début de soirée. Les nuages encore épais dans le ciel étaient en train de se désagréger et de sombres morceaux de ciel noir apparaissaient peu à peu entre eux. Assis sous des branchages humides, Wan, une expression insondable sur le visage, regardait Maya. Les yeux de la louve luisaient d’inquiétude.
— Il paraît que tu envoies des éclaireurs ?
Wan acquiesça doucement. Les aigles avaient servi d’éclaireurs durant les quelques jours qu’avait duré le voyage pour Havengard, mais maintenant que son armée et lui approchaient de la cité humaine, il avait jugé préférable de les maintenir au sol. Les Rapaïs étaient d’une taille si impressionnante qu’il était impossible de ne pas les repérer dans le ciel.
— Exact.
— Très bien, j’en suis !
Wan haussa les sourcils.
— Pardon ?
— Zenki m’a dit qu’il faisait partie des éclaireurs et je veux être avec lui.
— Pourquoi ? demanda-t-il en la dévisageant intensément.
Maya soutint son regard puis répondit d’une voix rauque :
— Cléa est morte et c’est le seul ami qui me reste. Je ne veux pas le perdre.
— Maya, ça va peut-être te sembler étrange mais je suis le commandant en chef de cette armée. Et en tant que tel, c’est à moi qu’il revient de prendre ce genre de décisions.
— Parfait. Alors ordonne-moi de partir avec les éclaireurs.
— J’ai dit non.
Les yeux de Maya s’étrécirent.
— Wan, si quoi que ce soit arrive à Zenki…
— C’est la guerre, Maya. Des tas de choses vont arriver à des tas de gens.
— Tu sais parfaitement ce que je veux dire.
Wan poussa un soupir. Tous les Yokaïs étaient en train de s’affairer dans le campement. Certains préparaient les repas, d’autres s’occupaient de soigner leurs pieds, d’autres encore étaient partis chercher de l’eau dans le ruisseau…
— Maya, j’ai encore plein de choses à régler alors si tu n’as rien d’autre à ajouter…
La louve le dévisagea d’un air perplexe. Cela faisait des mois et des mois qu’ils se côtoyaient, se parlaient, se chamaillaient et qu’elle essayait de lui expliquer comment elle fonctionnait. Et pourtant, il refusait toujours de comprendre…
— Non, je n’ai rien à ajouter, fit-elle avant de lui tourner le dos et de partir.
Miu, qui écoutait discrètement leur conversation, s’approcha aussitôt de Wan.
— Tu sais qu’elle a l’intention de désobéir et de partir tout de même avec lui, pas vrai ?
Wan poussa un profond soupir.
— Évidemment.
— Et ?
— Et je vais vous envoyer, toi et Dji, avec le groupe d’éclaireurs.
— Wan, les Serpaïs font de mauvais éclaireurs et tu le sais.
Les loups étaient bien meilleurs. Plus rapides, plus résistants, ils pouvaient parcourir des kilomètres et des kilomètres sans se fatiguer.
Wan tourna lentement la tête vers le Serpaï en le transperçant littéralement du regard.
— D’accord. Compris, lâcha aussitôt Miu en déglutissant.
— Laissez les Lupaïs faire leur travail. Contentez-vous simplement de veiller sur elle.
Miu acquiesça puis répondit en souriant :
— Vos désirs sont des ordres, mon prince.
*
Un peu avant l’aube, alors que le ciel commençait à s’éclaircir et qu’une brume humide montait du sol, Maya saisit son arc, ses flèches et son couteau, puis quitta silencieusement le campement. Les éclaireurs étaient partis quelques minutes plus tôt et elle savait qu’elle n’aurait pas le moindre mal à suivre leur piste ou à les rattraper. Avec les deux Serpaïs qui s’étaient greffés au groupe, les trois Lupaïs ne pouvaient ni courir à leur vitesse habituelle, ni pendant trop longtemps.
*
— Altesse ? Tout va bien ?
Wan, qui regardait discrètement Maya quitter le camp, tourna la tête vers la Taïgan. Grande, élancée, le visage rond, les cheveux bruns, elle le dévisageait avec curiosité.
— Le départ est prévu dans une heure, pourquoi es-tu déjà debout ? la sermonna Wan, froidement.
La Taïgan lui sourit d’un air espiègle.
— Je pourrais vous retourner la question.
Wan, peu habitué à voir une étrangère, ou qui que ce soit d’autre, s’adresser spontanément à lui de cette façon, la fixa d’un air glacial.
— Eh Soraya !
« Soraya ? songea Wan. Où ai-je entendu ce nom déjà ? Ah oui ! Le petit crétin agaçant… »
— Tu viens prendre le petit déjeuner avec moi ?
Wan tourna immédiatement la tête vers le Taïgan qui venait d’interpeller la jeune fille. Ce dernier, qui ne l’avait pas vu, se figea aussitôt en l’apercevant.
— Si tu veux. Mais j’ai encore deux-trois trucs à préparer, répondit-elle.
— Pas de souci, je t’attends, répondit le Taïgan en évitant soigneusement de croiser le regard de Wan.
Ce dernier l’ignora et se tourna vers la jeune fille.
— Soraya ? Tu t’appelles Soraya ?
— Oui, pourquoi ?
— Tu es la compagne de Cook ?
La jeune Taïgan lui lança un regard surpris.
— Je ne suis pas vraiment sa compagne mais…
Wan fronça les sourcils.
— Pourquoi es-tu ici ? Pourquoi n’es-tu pas partie pour Nourelim avec lui ?
Elle haussa machinalement les épaules.
— Bregan a organisé un tirage au sort pour répartir tous ses guerriers entre les trois armées et j’ai tiré « Havengard ».
Un tirage au sort ? Voilà qui ne l’étonnait pas de Bregan. Pas de prise en compte des forces et des faiblesses de ses hommes, pas de réflexion sur leurs capacités à s’adapter à tel ou tel environnement, non, il avait bêtement laissé le hasard décider…
— Pas de régime de faveur, donc ?
— Pas chez les Taïgans, Altesse, jamais, répondit-elle en souriant avant de suivre le jeune tigre qui l’attendait.
*
Comme prévu, Maya avait suivi la piste facilement discernable des éclaireurs. Leurs pas étaient lents, bien trop lents pour des loups, y compris pour des loups sous forme humaine. Trimballer des Serpaïs avec eux était un sacré inconvénient, un inconvénient contrebalancé fort heureusement par la qualité du terrain. Les champs abandonnés qu’ils traversaient étaient plats et s’étendaient à perte de vue. Les fermiers, terrifiés par l’imminence de la bataille, s’étaient enfuis sans les moissonner, et les tiges de blé et de maïs étaient devenues si hautes qu’on pouvait s’y dissimuler sans problème.
— Ah, te voilà ! Dji et moi, on commençait à se demander où tu étais passée ! lança Miu en apercevant Maya.
La Lupaï écarquilla les yeux, surprise. Elle s’attendait à tomber sur le petit groupe d’éclaireurs d’une minute à l’autre mais elle ne les aurait jamais imaginés assis, là, au milieu d’un champ, en train de l’attendre.
— Mais qu’est-ce que… qu’est-ce que vous faites là ?
Dji la regarda comme si elle était complètement stupide.
— Miu te l’a dit : on t’attendait !
Zenki fronça les sourcils.
— Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu voulais nous accompagner ?
— Je n’ai rien dit parce que je ne voulais pas prendre le risque que quelqu’un m’entende, répondit Maya.
Zenki haussa les sourcils.
— Pourquoi garder le secret ? C’est ridicule.
— Mais parce qu’elle a demandé à Wan la permission de venir et qu’il a dit non, expliqua Miu en se levant avant d’ajouter : Bon… On y va ?
Zenki l’ignora et se tourna vers Maya.
— Wan ne voulait pas que tu viennes ?
— Non.
— Et tu as tout de même enfreint ses ordres ?
— Oui.
Zenki lui jeta un regard atterré.
— Tu sais qu’il pourrait te tuer pour ça et qu’il en aurait parfaitement le droit.
Les lèvres de Maya formèrent un rictus. Avec ce qu’elle comptait faire durant la bataille, elle avait prévu de donner à Wan et aux autres des raisons autrement plus sérieuses de l’exécuter.
— Inutile de te faire du mouron, loup, il ne la tuera pas, soupira Miu.
— Ben non, sinon il ne nous aurait pas demandé de la protéger, fit Dji.
Miu se tourna aussitôt vers Dji en le fusillant du regard.
— Je t’avais dit de ne pas le dire.
— Ah zut, fit Dji, ennuyé, j’ai oublié.
Maya fit les yeux ronds.
— Wan savait que j’allais désobéir ?
— Bien sûr, fit Miu. Mon prince est brillant, tu crois que tu peux le rouler aussi facilement ?
Non. En y réfléchissant, bien sûr que non. Maya inspira profondément.
— Et vous êtes venus pour…
— … jouer les gardes du corps, termina Miu.
— Merveilleux, répondit Maya d’un ton sarcastique.
— Tu vois, je savais que ça lui plairait, fit Dji.
Miu leva les yeux au ciel.
— Non, Dji, ça ne lui plaît pas.
— Ah bon ? Dommage… Alors, on y va, oui ou non ?
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Sur la route d’Iprahistos…
Jolan était inquiet. Il avait, durant une courte halte, tenté de mettre au point un plan de bataille avec la reine des Rapaïs, mais sans succès. Aeyon s’était refusée à prendre la moindre décision et avait même tenu plusieurs propos incohérents durant leur discussion. Certains d’entre eux s’étaient révélés si délirants, qu’incapable de trouver les mots pour les contredire ou les réfuter, il en était resté sans voix. Tournant la tête vers la rangée de Yokaïs qui marchaient derrière eux, le loup jeta un bref regard à Aeyon et soupira. Même si elle se tenait toujours droite et fière et continuait à donner des ordres, Jolan ne se faisait pas d’illusion : la reine des aigles n’était plus que l’ombre de ce qu’elle avait jadis été.
— Que se passe-t-il, Jolan ? Ton humeur est bien sombre, remarqua Dante, le Lupaï qui marchait à ses côtés.
Ce dernier laissa échapper un grognement puis accéléra le pas avant de se replonger dans ses réflexions. Dans deux jours tout au plus, ils atteindraient les portes d’Iprahistos. La cité humaine était bien moins grande et moins peuplée qu’Havengard et Nourelim, mais elle avait le défaut de se trouver sur les hauteurs. Or, qui disait « hauteurs » disait « aigles ». C’était d’ailleurs la raison pour laquelle Aeyon avait choisi de l’accompagner, et qui justifiait la présence dans ses troupes d’un plus grand nombre de Rapaïs que dans les deux autres armées réunies. Et Jolan savait que si l’état de la reine des aigles se dégradait encore et qu’elle sombrait cette fois totalement dans la folie, elle ne deviendrait pas seulement une menace pour les siens, mais aussi pour tous les autres Yokaïs dont ils avaient la responsabilité.
— Laisse-moi deviner : c’est Aeyon, c’est ça ? demanda Dante en marchant de nouveau à sa hauteur.
Jolan tourna la tête vers lui, nullement surpris. Ses hommes n’étaient ni aveugles, ni sourds. La plupart d’entre eux avaient assisté à au moins l’une des crises de nerfs de la reine des aigles et il était naturel qu’ils se posent des questions.
— Hum…
— Que comptes-tu faire ?
— Je l’ignore.
— Tu devrais en parler à la petite, fit Dante.
— Tu parles de Nel ? Ce n’est qu’une enfant…
— Non. C’est une aigle.
Jolan lui lança un regard incrédule.
— Dante…
— Je ne plaisante pas. Tu ne l’as peut-être pas remarqué parce que tu as fort à faire, mais j’ai vu des choses…
— Quel genre de choses ?
— Des conciliabules… des regards… Tu n’y as pas pris garde mais à chaque fois qu’Aeyon disjoncte, les Rapaïs, tous les Rapaïs, se tournent systématiquement vers elle…
Jolan haussa les sourcils.
— Vers Nel ?
Dante hocha la tête.
— Ça va peut-être te paraître dingue mais je crois que les aigles savent que quelque chose cloche vraiment chez Aeyon, et qu’ils se sont d’ores et déjà choisi une nouvelle souveraine…
Jolan était dubitatif. C’est vrai qu’il avait été très occupé ces derniers temps et que Dante, qui avait toujours eu un grand sens de l’observation, avait sûrement remarqué des détails qui lui avaient échappé mais… une enfant de treize ans ? Les aigles auraient choisi une enfant de treize ans pour guide ? Non. Impossible.
— Je peux toujours me tromper, bien sûr, poursuivit Dante, mais je crois vraiment que tu devrais lui parler.
Jolan prit un temps de réflexion. Si la surprenante et déconcertante intuition de Dante s’avérait juste… oh bien entendu, il se disait qu’il y avait peu de chances que ce soit le cas et ça lui paraissait hautement improbable, mais… mais si c’était effectivement la vérité, alors ça voulait dire que c’était Nel qui détenait secrètement le pouvoir, Nel qui guiderait les Rapaïs et leur dirait quoi faire durant la bataille, Nel à qui ils obéiraient…
— Très bien. Je vais le faire. Je vais lui parler.
*
Vêtue d’un épais manteau de fourrure de renard, de bottes souples en daim nouées avec des lacets, et la tête recouverte d’un bonnet, Norah contemplait l’horizon par-delà les remparts d’Iprahistos.
— Ne reste pas là, jeune fille, tu vas attraper la mort ! grommela une grosse femme emmitouflée dans d’épais vêtements en se précipitant vers elle.
— On n’attrape pas la mort, Violette, c’est elle qui vous attrape, répondit Norah avec un sourire triste en levant la tête.
Le vent glacial soufflait sans discontinuer mais le ciel d’Iprahistos restait étrangement bleu et limpide en cette période de l’année. Bientôt, dans deux ou trois mois, les premiers flocons de neige commenceraient à tomber et un long manteau blanc recouvrirait lentement la ville, comme à chaque hiver.
— Il n’empêche que vous devriez rentrer ! insista la grosse femme.
Norah détacha son regard de l’horizon puis le posa sur les soldats qui allaient et venaient le long des remparts, la mine sombre et concentrée. Les bêtes n’étaient pas encore là mais la ville était déjà en état de siège.
— Laisse-moi regarder, Violette.
— Regarder quoi ? Il n’y a rien à regarder !
— Et ça, alors ?! s’exclama Norah en écartant les bras comme si elle s’apprêtait à enlacer la ville.
Austère forteresse posée au sommet d’une falaise escarpée, Iprahistos était la seule cité construite entièrement en pierre. Elle représentait une grande source de fierté, non seulement pour tous ses habitants mais pour l’humanité entière. Et nul, parmi toutes les générations qui avaient aidé à sa construction, n’avait jamais regretté la moindre goutte de sueur versée en bâtissant cet incroyable édifice.
— Qu’est-ce que tu racontes ? s’alarma la grosse femme. Tu es folle ?
Non, Norah n’avait pas perdu l’esprit, elle voulait simplement se réjouir du présent. Se réjouir des bonnes odeurs qui s’échappaient des cuisines, se réjouir des sourires complices des amoureux qui se tenaient par la main, se réjouir des rires des enfants, de la beauté de sa cité, se réjouir… pendant qu’il en était encore temps. Souriant à Violette, elle la prit par la main.
— Qu’est-ce que tu fais ? s’étonna la grosse femme.
— Viens, Violette, j’ai envie de m’acheter une nouvelle robe, une belle robe…
La grosse femme haussa les sourcils.
— Une robe ?
— Une robe couleur sang.
*
— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Bephus en regardant Nel.
Aeyon ne semblait plus capable de distinguer la réalité des ombres qui peuplaient ses cauchemars. Vociférant, le visage livide, elle avait superficiellement blessé plusieurs Rapaïs qui avaient vainement tenté de la maîtriser quelques minutes plus tôt, avant de s’enfuir dans la nuit, en hurlant.
— On la suit, ordonna Nel.
— Elle est plus dangereuse que jamais, remarqua Agor d’un ton inquiet.
— C’est pour ça qu’on ne doit pas la laisser seule, répondit Nel en s’apprêtant à s’élancer.
Agor l’agrippa aussitôt par le bras.
— Je préférerais que vous restiez ici, Altesse, et que vous nous laissiez nous charger d’elle.
Nel leva les yeux au ciel.
— Vous ne ferez pas le poids. Pas quand elle est dans cet état.
Agor et Bephus échangèrent un regard. Nel n’avait pas tort. Elle seule avait la force et la puissance nécessaires pour maîtriser sa furie de mère mais…
— Elle vous déteste. Elle vous prendra immédiatement pour cible, l’avertit Bephus.
— Ça, j’ai l’habitude, ironisa Nel.
Aeyon ne s’en souvenait probablement pas, bien sûr, mais elle avait déjà tenté par deux fois de tuer Nel. Et par deux fois, elle avait échoué.
— Je sais, mais on ne l’a jamais vue comme ça, observa Agor. Elle n’a jamais été aussi…
— … primitive ? devina Nel.
La maladie que les aigles appelaient « sauvagerie » avait presque entièrement ravagé l’esprit de sa mère à présent. Et la jeune aigle savait que d’ici quelques semaines, Aeyon allait perdre l’usage de la parole et redevenir un animal sauvage. Un animal sauvage, violent et fou.
Agor hocha la tête.
— Oui.
— Raison de plus pour que je vienne avec vous. Allez, ne discutez pas : obéissez, ordonna Nel en leur faisant signe de la suivre.
*
Jolan et Dante, qui avaient fortuitement surpris la conversation entre Nel et les deux Rapaïs, relevèrent la tête des grandes feuilles de bardane sous lesquelles ils s’étaient endormis et se tournèrent l’un vers l’autre.
— Eh bien, le moins qu’on puisse dire, c’est qu’on ne s’ennuie pas avec eux ! lança Dante d’un ton sarcastique.
Jolan sourit machinalement puis déclara d’un ton songeur :
— Tu avais raison au sujet de la jeune aigle : les Rapaïs l’écoutent. Ils l’écoutent et ils lui obéissent.
— Tu vois, je te l’avais dit ! répondit Dante. Tu crois que Nel parviendra à faire entendre raison à l’autre folle ?
— J’en doute, répliqua Jolan.
Dante s’esclaffa.
— Et moi qui trouvais les Rapaïs barbants, psychorigides et ennuyeux…
Jolan était en train de rire, lui aussi, lorsque les deux Lupaïs entendirent soudain un cri perçant au-dessus de leurs têtes.
— C’est quoi, ça ? fit Dante, brutalement redevenu sérieux, en pointant le ciel du doigt.
Jolan resta une ou deux secondes à observer les gigantesques aigles qui battaient des ailes, puis baissa les yeux vers Dante.
— Ça, c’est Nel et Aeyon, répondit-il d’un ton lugubre.
*
— Mère, revenez ! hurla Nel en évitant le violent coup d’aile d’Aeyon.
Le corps et la tête relevés, les ailes battant frénétiquement, les deux Rapaïs se faisaient face.
— Menteuse ! Traîtresse ! Tu crois que je ne sais pas reconnaître le visage du mal quand je le vois ? Tu penses pouvoir m’amadouer avec tes mensonges ?! trompeta Aeyon.
— Mère, c’est moi, c’est Nel, je t’en prie…
— Il est trop tard pour supplier ! Je vais te tuer !!!
Nel soupira. Sa mère avait des hallucinations et semblait avoir perdu tout contact avec la réalité.
— Écartez-vous, Altesse, glatit Agor en s’approchant d’elle.
— Reste où tu es, ordonna aussitôt Nel.
— Elle pourrait vous faire du mal, Altesse, s’inquiéta Agor.
— Elle ne pourra pas. Elle ne le pourra plus, même si elle le voulait, glatit Nel, excédée, en le fusillant du regard.
Le problème n’était pas de savoir si elle était capable ou non de vaincre sa mère, la réponse était évidente, mais de savoir si elle parviendrait, encore une fois, à la convaincre de se poser.
— Allez-vous-en !!! Allez-vous-en, tous ! glatit Aeyon en survolant soudain Nel puis en tombant comme une pierre sur elle, griffes en avant.
Cette dernière parvint aisément à l’esquiver puis eut tout à coup une idée.
— Tu veux me faire la peau ? Très bien, alors suis-moi ! trompeta Nel avant de s’élever vers les nuages.
Personne, aucun Rapaï n’était capable de voler aussi haut qu’elle. Et la plupart d’entre eux ne s’y risquaient d’ailleurs même pas, par peur de manquer d’oxygène.
— Je vais t’arracher le cœur ! hurla Aeyon en se lançant à la poursuite de Nel.
*
La nuit était totale mais les Lupaïs, comme tous les Yokaïs, voyaient comme en plein jour et gardaient les yeux braqués vers le ciel.
— Incroyable ! Elle est incroyable ! s’extasia Jolan en voyant Nel se placer sous sa mère pour ralentir sa chute.
Aeyon semblait totalement inconsciente et son corps était aussi raide qu’une statue.
— Qu’est-ce qu’elle fait ? Elle est folle ?! s’écria Dante, les yeux rivés sur la jeune aigle.
Il regardait Nel tomber lentement. Très lentement. D’abord un mètre. Puis deux. Puis encore un mètre. Elle semblait descendre un petit peu plus bas à chaque battement de cil.
— Regarde ! répondit Jolan en pointant Bephus et Agor du doigt.
Les deux Rapaïs s’étaient, eux, placés sous Nel. Leurs ailes gonflées ressemblaient à présent à quatre puissants parachutes.
— Ça ne suffira pas, ils vont s’écraser, déglutit Dante.
— Pas si sûr, rétorqua Jolan en regardant la nuée de Rapaïs qui avait envahi le ciel.
— Ils remontent ! Ils remontent ! s’exclama Dante d’un ton enthousiaste en voyant la flopée d’ailes qui les entouraient.
Jolan acquiesça, un large sourire sur les lèvres.
— Tu sais quoi ? Je commence à la trouver sacrément intéressante, cette petite.
Dante lui retourna son sourire.
— Tu sais quoi ? Je me disais exactement la même chose.
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Sur la route d’Havengard…
Le bosquet où s’étaient installés les voyageurs n’était pas difficile à localiser. Ils avaient allumé un feu qui éclairait le ciel nocturne et qui se voyait à des kilomètres à la ronde. Perché sur le plus haut tronçon d’un arbre, le guetteur distinguait plusieurs silhouettes… Cinq hommes et une jeune fille… tous nus… C’était surprenant, bien sûr, mais ils étaient en train de rire et semblaient bien s’entendre, donc il n’y avait rien, a priori, de bien sérieux. Il était sur le point de redescendre pour dire à ces drôles de zigotos de se montrer prudents et que l’attaque des Yokaïs était imminente, lorsqu’il remarqua soudain les deux yeux obliques et brillants qui le fixaient dans l’obscurité. Il écarquilla les yeux, espérant se tromper, puis ne vit plus rien. Plus rien du tout.
— Dji, franchement, tu aurais au moins pu partager, soupira Miu en voyant son frère redescendre de l’arbre sous forme humaine.
Les yeux de Dji s’arrondirent.
— Mais il était minuscule…
— C’est pas une raison. On fait quoi, nous, maintenant ? On avait fait un feu exprès.
Piéger les humains avec ce genre d’artifices avait amusé toute la petite troupe d’éclaireurs. Mais malheureusement, la sentinelle était le seul bipède à avoir, pour l’instant, mordu à l’hameçon.
— Ben vous n’avez qu’à attendre les suivants, répondit Dji.
Maya, agacée, le mitrailla des yeux.
— Tu n’es vraiment qu’un sale égoïste !
— Ah ça, je confirme ! Déjà quand on était tout petits, c’était toujours lui qui choisissait en premier ! grommela Miu.
— C’est pas vrai, protesta Dji.
— Si, c’est vrai ! répondit Miu.
Zenki gronda et Maya tendit soudain l’oreille. Un autre humain arrivait.
— T’as de la chance ! lâcha Maya d’un ton menaçant à Dji.
— De la chance, de la chance, c’est toi qui as de la chance ! Si Wan ne m’avait pas interdit de te tuer, tu verrais un peu ! siffla Dji avant de s’asseoir en ronchonnant autour du feu.
*
— On en a tué combien aujourd’hui ? demanda Dji.
Maya réfléchit, commença à compter puis renonça au bout d’une minute ou deux.
— Beaucoup.
— Je pense qu’on a ratissé et épuré toute la région, affirma Miu. Les humains d’Havengard ne verront personne frapper à la porte de leur cité ce soir pour leur apporter des nouvelles.
— Ça ne risque pas de leur mettre la puce à l’oreille ? demanda Zenki qui avait fini de dévorer les restes des huit sentinelles qu’ils venaient de prendre au piège.
Miu pinça les lèvres. Le rôle d’un éclaireur oscillait entre rapidité et discrétion, mais les Yokaïs étaient ce qu’ils étaient, et ils ne voyaient pas l’intérêt qu’il y avait à observer un ennemi alors qu’on pouvait le dévorer.
— Si, forcément, répondit Maya, convaincue.
— Mais au moins, nous avons obtenu les informations dont nous avions besoin, ajouta Miu d’un ton satisfait.
Tous échangèrent un regard. Les premières sentinelles qu’ils avaient capturées s’étaient montrées extrêmement loquaces. Et ils n’avaient pas dû faire montre de beaucoup de persuasion pour les contraindre de répondre à leurs questions. Non, il avait simplement suffi que Dji se transforme et ils s’étaient tous mis à parler sans discontinuer.
— Je ne pensais pas les humains aussi tordus, avoua Zenki. Des pièges à loups remplis de lames tranchantes ? Non mais franchement, vous y croyez, vous ?
— Ben c’est toujours mieux que les chaudrons d’huile bouillante qu’ils ont prévu de nous verser dessus, répondit Dji.
Zenki grimaça.
— C’est vrai que l’huile bouillante, c’est pas fun.
— Ben ça dépend sur qui on la jette, c’est comme tout, remarqua Miu. Regarde, moi, je trouve leur idée de baliste, et de flèches géantes pour tuer les Rapaïs plutôt chouette…
Dji sourit.
— Dommage qu’on n’y ait pas songé plus tôt…
La jeune louve regarda les Serpaïs d’un air soupçonneux. Alliance ou pas, l’antagonisme entre les serpents et les aigles était profond et elle n’était pas du tout certaine qu’ils plaisantaient.
— Je me demandais… Vous ne croyez pas qu’on devrait rentrer avertir Wan ? déclara soudain Zenki.
Dji fit la moue.
— Maintenant ?
— Ben, plus vite nous lui faisons part de ce que nous avons trouvé, mieux c’est, non ? fit Maya.
— Bah, qu’est-ce que ça va changer ? De toute façon, les bipèdes n’ont aucune chance, répondit Dji.
Kit, l’un des trois Lupaïs qui les accompagnaient, prit soudain la parole :
— Aucune chance, aucune chance, c’est vite dit…
Maya, Zenki, Dji et Miu tournèrent aussitôt la tête vers le loup à la peau bistrée et à la barbe poivre et sel.
— Tu crois qu’on pourrait perdre ? l’interrogea Zenki.
Kit prit une seconde de réflexion.
— Non, pas perdre. Mais je pense que nous ne rentrerons pas tous à la maison.
Maya et Miu se tournèrent aussitôt l’un vers l’autre comme si le loup venait de leur faire réaliser quelque chose. Quelque chose d’important.
— On y va ? lui demanda la louve.
— On y va.
Dji poussa un soupir.
— On ne pourrait pas dormir un peu avant ? Je me sens un peu lourd.
— Combien de fois dois-je te le répéter ? Arrête d’engloutir tout et n’importe quoi, ça te jouera des tours ! rétorqua Miu en se levant.
*
Quelque chose d’étrange, une sorte de doux frémissement, flottait dans l’air. Levant la tête vers les étoiles, Wan soupira. Il ne sentait aucun danger rôder, ne sentait rien, rien que la douceur de cette nuit d’été et le puissant magnétisme des cieux, et pourtant…
— Altesse ?
Wan ôta sa main du tronc d’arbre sur lequel il était appuyé et tourna lentement la tête vers la jeune cobra.
— Oui, Bao ?
— Je me demandais… comme vous n’arrivez pas à dormir… je voulais savoir si… enfin si…
Les mots s’étranglaient dans la gorge de la jeune fille. C’était la première fois qu’elle osait lui adresser la parole, la première fois qu’elle était seule avec lui, mais les mots semblaient rester coincés dans sa gorge…
— Bao, si c’est ce que je crois, la réponse est non, répondit Wan en la dévisageant froidement.
Bao déglutit lentement. Elle avait bêtement pensé en le voyant rire et plaisanter avec la louve qu’il était en train de changer. Qu’il était devenu moins froid. Moins cruel et surtout moins inaccessible. Mais force était de constater qu’elle s’était trompée. Wan ne voulait pas d’elle. Il ne voulait de personne.
— Je comprends… Je suis navrée, j’espère que vous voudrez bien me pardonner de vous avoir dérangé, Altesse.
Elle venait de lui tourner le dos lorsque Wan ajouta tout à coup :
— Surtout, ne te torture pas pour rien. Ça n’a rien à voir avec toi… tu es très jolie…
Bao tressaillit. Non, elle ne s’était pas trompée. Wan était bel et bien en train de changer. Elle ignorait comment la canidée était parvenue à réaliser un tel exploit, mais son prince semblait s’être sincèrement attaché à elle, à cette grosse bête blanche, répugnante et poilue. « Un chien, oui, je devrais peut-être lui trouver un chien », songea-t-elle, avant de répondre doucement :
— Je vous remercie, Altesse.
— Va te coucher, maintenant, Bao.
La jeune cobra acquiesça aussitôt.
— Oui, Altesse.
*
Maya fronça les sourcils. Wan devait vraiment être épuisé pour ne pas l’avoir entendue approcher. Ce n’était pas vraiment son genre de se laisser surprendre de cette façon.
— Eh toi ! Debout ! grogna Maya à l’oreille de Wan qui dormait dans un endroit calme, situé à une cinquantaine de mètres du campement.
Elle n’eut même pas le temps de le voir ouvrir les yeux que Wan lui agrippait déjà la taille et la faisait rouler sous lui.
— « Eh toi » ? demanda Wan en haussant les sourcils.
— Tu préférerais que je t’appelle « Majesté » ou mieux encore : « vilain Serpaï » ? plaisanta Maya d’un ton amusé.
Il sourit.
— Et pourquoi ne m’appellerais-tu pas tout simplement « maître » ? J’aime bien « maître », ça sonne bien à mes oreilles.
Maya posa aussitôt sa main sur son front.
— Tu n’as pourtant pas de fièvre, fit-elle, une lueur rieuse au fond des yeux.
Wan dissimula un sourire puis lui caressa doucement la joue.
— Tu m’as manqué…
Maya cligna des yeux sous l’effet de la surprise. Wan venait vraiment de dire ce qu’il venait de dire ? Non, elle devait halluciner… ou alors c’était à cause des humains qu’elle avait mangés : plusieurs d’entre eux sentaient l’alcool.
— Bizarre, je n’arrive toujours pas à déterminer s’il veut t’embrasser ou te tuer, fit tout à coup Dji, accroupi près d’eux.
Réalisant soudain dans quelle position équivoque Wan et elle se trouvaient, Maya rougit puis poussa un grognement.
— Tu n’as qu’à le lui demander…
Le prince des Serpaïs sourit et se releva aussitôt d’un bond, avant de se tourner vers Miu qui se tenait légèrement à l’écart.
— Alors ?
— Alors les corbeaux ne nous ont pas tout dit, répondit Miu.
— Par les corbeaux, tu veux dire « les Rapaïs » ? rectifia Wan d’un ton sarcastique.
— C’est ça, répondit Miu tandis que Maya et Dji soupiraient.
Wan les dévisagea.
— À voir vos têtes, on dirait que ce n’est pas une bonne nouvelle…
— Ben ça dépend pour qui, dit Dji. Pour les humains, par exemple, c’est une bonne nouvelle, pour nous, par contre…
Miu l’interrompit aussitôt.
— Dji, laisse-moi parler, d’accord ?
— Mais c’est toujours toi qui racontes.
Wan leva les yeux au ciel.
— Dji, tais-toi. Miu, vas-y, je t’écoute.
Miu acquiesça puis commença à lui communiquer les informations que le groupe d’éclaireurs avait récoltées. Wan ne l’interrompit pas. Il se contenta d’écouter d’un air calme et glacial.
— Et c’est tout ? demanda-t-il quand Miu eut terminé.
— Ben, on s’est dit que « plus », ça faisait « trop », tenta de plaisanter Maya.
Les yeux de Wan s’emplirent soudain d’une froideur sombre.
— Sans blague ?
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Havengard attendait. Un court moment passa, une tension croissante dans l’air. Puis un hurlement long et lugubre déchira la nuit comme le tranchant d’une épée. Il y eut des grondements, des grognements, des sifflements. Le sol, martelé par les centaines de pattes qui le frappaient lourdement de conserve, résonna comme un battement de tambour. Et les premiers rangs de Yokaïs se mirent à avancer. Lentement d’abord, puis de plus en plus vite.
— Elles… elles sont là, balbutia un guetteur, le souffle coupé, en regardant les formes gigantesques, trapues et sinistres à demi éclairées par la lumière de la lune qui déferlaient vers les remparts de la cité, avant de se mettre à hurler, cette fois, d’une voix tonitruante : Elles sont là ! Les bêtes sont là !!!
« Que les cieux en soient remerciés, elles arrivent par le nord comme prévu », songea le capitaine des gardes. Trop heureux pour remettre en cause sa bonne fortune, il se mit à hurler :
— Arbalétriers ! À vos postes !
Il avait à peine fini d’en donner l’ordre que plusieurs dizaines de gardes se mettaient en position derrière leurs arbalètes.
— Tirez !
Les arbalétriers obtempérèrent aussitôt et décochèrent une centaine de carreaux.
— Archers ! Encochez ! Tirez !
On entendit un mouvement du côté des archers, puis les sifflements d’une nuée de flèches s’élevant par-delà les murs. « Oh génial ! Elles avancent droit sur les pièges », songea le capitaine des gardes avant de se tourner vers ses hommes.
— Stop ! À présent, laissez-les approcher !
— Où sont les Rapaïs ? s’inquiéta l’un des guetteurs en scrutant le ciel. Je ne les vois pas.
Le capitaine, intrigué, levait la tête à son tour, quand il entendit soudain un homme se mettre à crier en escaladant les escaliers quatre à quatre :
— À l’arrière ! Les bêtes sont à l’arrière !!! hurla une voix.
— Sur le mur est ! Sur le mur est ! tonna une autre voix.
— À l’ouest ! hurla un autre. Elles sont à l’ouest !
— Rapaïs ! hurla le guetteur tandis que des ombres gigantesques dégringolaient brutalement du ciel comme une pluie battante.
*
Wan vit les flèches arriver sur lui en souriant. À quoi pensaient donc les humains ? Croyaient-ils vraiment que ces minuscules projectiles étaient capables de perforer sa peau ou de le blesser ? S’il avait été un loup, peut-être, les loups ne semblaient pas beaucoup apprécier les flèches et encore moins les carreaux, et plusieurs d’entre eux étaient déjà tombés. Mais les Serpaïs, eux, s’en fichaient complètement. Ils continuaient à s’approcher des remparts en sifflant, les Taïgans et les loups s’abritant, à présent, prudemment derrière eux.
— Notre diversion semble fonctionner, siffla Miu.
Wan eut un petit sifflement méprisant. Les humains les voyaient comme des animaux et s’attendaient à ce qu’ils se comportent comme tels. Mais malheureusement pour eux, les Yokaïs étaient bien plus que ça.
— Et les pertes sont minimes, ajouta Miu.
Wan jeta un œil autour de lui. Plusieurs Lupaïs s’étaient pris les pattes entre les crocs métalliques des pièges à loups et deux Taïgans étaient tombés dans les larges et profondes fosses creusées dans le sol.
— Sors-les de là.
Miu lui jeta un regard incrédule.
— Comment ?
Wan s’apprêtait à répondre lorsqu’il entendit soudain une centaine de détonations. Les Lupaïs, bloqués par les pièges à loups, les yeux et le cerveau pulvérisés par les balles, s’écroulèrent aussitôt sur le sol.
— Problème réglé, constata froidement Miu.
Wan leva la tête vers les remparts puis poussa un sifflement rageur.
*
Le mur s’écroula au milieu de la fumée et de la poussière. Un murmure comme un vent lointain s’éleva à l’arrière de la cité tandis que la marée sombre pénétrait dans la ville. Puis, il y eut les hurlements.
— Des loups ! Des loups !
Maya se jeta dans l’action avec une vitesse déconcertante, ses griffes et ses crocs lacérant et mordant à droite puis à gauche.
— Maya, attention ! grogna Zenki.
À cet instant précis, Maya bondit sur l’homme qui la visait avec un fusil et planta ses crocs dans son épaule. Ce dernier se débattit dans tous les sens mais la louve était trop forte. Le bras de l’humain coincé dans sa mâchoire, elle secoua la tête, écrasant l’os et déchirant la chair.
— Maya, avec moi, siffla Dji en remuant sa tête pour lui faire comprendre qu’il souhaitait qu’elle le suive.
Maya pesta intérieurement. Wan, ce maudit Serpaï, avait accepté de la laisser participer aux attaques menées contre l’arrière de la cité à condition toutefois que Dji l’accompagne.
— Fiche-moi la paix, je n’ai pas besoin de baby-sitter ! grogna-t-elle avant de broyer le crâne d’un humain avec ses crocs, tandis qu’à côté d’elle, les griffes d’un Taïgan réduisaient un autre bipède en charpie.
— Maya ! Tu viens, oui ou non ? siffla de nouveau Dji.
— Je t’ai dit de me ficher la paix ! gronda-t-elle de nouveau.
Elle n’avait pas besoin de parler Serpaï pour comprendre ce que voulait Dji, mais elle n’avait aucune envie d’aller avec lui. Sa présence risquait de ruiner les plans qu’elle avait échafaudés avec Zenki. Son attention un instant détournée par un homme qui passait juste devant elle en hurlant, les mains posées sur sa plaie ouverte, elle remarqua tout à coup une femme morte, adossée contre un mur, tenant un nourrisson dans ses bras. Le regard rivé sur l’enfant qui gigotait, elle avança lentement vers lui.
— Il est trop petit. Il ne survivra pas sans sa mère, remarqua Zenki avant de planter ses crocs dans la gorge d’un humain qui venait d’essayer de le transpercer d’un coup d’épée.
Non. L’enfant ne survivrait pas sans sa mère, même dans les montagnes d’Amarahé. Et surtout, surtout, ce n’était pas le bon moment. L’attaque venait à peine de commencer et les bruits des combats résonnaient dans toute la ville…
— Je sais, répondit-elle avec un petit pincement au cœur, avant de bondir, babines retroussées, sur l’homme qui venait de lui tirer dans la cuisse.
*
Andhin, son fusil à la main, sentait la panique le gagner au fur et à mesure qu’il entendait les cris et les gémissements se multiplier dans la ville. Les bêtes arpentaient les rues de la cité, portant la mort avec elles. Tournant lentement la tête vers les enfants terrifiés qui se tenaient accroupis contre le mur, leurs mains posées sur leurs oreilles, il se força à sourire.
— Tout va bien, d’accord ? N’ayez pas peur.
La gardienne de l’orphelinat s’était enfuie dès qu’elle avait entendu les hurlements effrayés des soldats qui se tenaient sur les remparts et avait abandonné les enfants en criant qu’elle voulait rentrer chez elle. Écœuré, Andhin lui avait lancé, depuis le pas de la porte, qu’elle faisait bien de retourner en enfer et de penser à saluer tous ses petits copains démons de sa part.
— Moi, j’ai pas peur, répondit Pollux, un petit garçon frêle et blond d’une huitaine d’années en se relevant brusquement.
Andhin lui jeta un regard surpris.
— Ah non ?
— Non, parce que t’es là et que tu vas tuer tous les méchants avec ton fusil, pas vrai ?
Le regard de l’enfant était si confiant qu’Andhin sentit sa gorge se serrer. « Pitié, pitié, dieux des anciens, ne me laissez pas les décevoir », songea-t-il avant de hocher doucement la tête.
— Eh, les enfants, vous n’avez pas envie de chanter ?
Plusieurs des petits qui étaient accroupis se relevèrent doucement.
— Chanter quoi ? demanda Agathe, une petite brune.
— Je ne sais pas, ce que vous voulez, répondit Andhin.
— Oui ! La petite souris, on chante la petite souris ? proposa soudain Hans, un petit maigre avec une grande mèche.
— Mais c’est pour les bébés, la petite souris, protesta un garçon roux au nez retroussé.
— Non, monsieur ! C’est pas vrai ! s’écria Hans.
— Si, c’est vrai ! rétorqua le garçon roux.
— Et si on chantait la chanson du meilleur ami pour Andhin ? suggéra Horus.
Tous les enfants tournèrent aussitôt la tête vers lui.
— Oh oui ! Parce que c’est Andhin, notre meilleur ami ! ajouta Horus.
Andhin, sentant les larmes lui monter aux yeux, inspira profondément pendant que les enfants entamaient le premier couplet et reposa son fusil. C’était peut-être insensé mais… il voulait croire à cette louve, il voulait croire aux rêves de la vieille femme de l’auberge, il voulait croire que les petits survivraient… Il voulait y croire, parce qu’il le fallait… il fallait que ce soit la vérité, et il ne voulait surtout pas imaginer ce qu’il se passerait dans le cas contraire.
*
Hommes et femmes levaient la tête, horrifiés, en regardant les Rapaïs qui se dressaient de toute leur splendeur au-dessus d’eux. D’évidence, les piques de fer qui hérissaient le faîte des murs entourant la cité s’étaient avérées complètement inutiles et n’étaient parvenues ni à blesser, ni à repousser les monstres volants.
— Oh mon Dieu, ils sont en train de soulever les grilles ! hurla une femme avant de s’enfuir.
Les protections étaient installées entre le sol et les toits des maisons. Destinées à empêcher les aigles d’entrer, elles recouvraient pratiquement toutes les rues de la cité.
— Il… il faut faire quelque chose ! hurla un homme en regardant des Rapaïs enrouler leurs serres autour des tiges de fer tandis que d’autres tiraient en battant violemment des ailes.
Une énorme flèche tirée par une baliste transperça l’aile d’un rapace. Blessé, ce dernier chuta sur la grille qui plia en deux sous son poids.
— Tuez-le ! Il faut l’achever ! cria un gros homme chauve, en brandissant sa lance.
Aussitôt dit, aussitôt fait : des dizaines de lances pointées vers le ciel perforèrent le Rapaï entre les barreaux des grilles. Impuissant, ce dernier glatit de douleur à chaque perforation, puis il ne glatit plus du tout.
— Il est mort ! Le Rapaï est mort ! lança fièrement le gros homme chauve, le visage recouvert du sang de l’aigle.
— On a tué un Yokaï ! On a tué un Yokaï ! s’égosilla un autre.
— Tuons-les ! Tuons-les tous ! hurlèrent-ils avec frénésie avant d’entendre soudain un terrible sifflement dans leur dos.
*
Dji n’était pas content. Pas parce que les humains avaient tué un Rapaï, non, ça plaidait même plutôt en leur faveur, mais à cause de ce qu’ils avaient hurlé après : « Tuons-les tous ! » Oui, ça, bizarrement, ça lui était resté en travers de la gorge. Peut-être Dji était-il, et ça demandait réflexion, un peu trop susceptible ? Ou, et c’était plus vraisemblable, s’agissait-il d’une banale saute d’humeur ? Il n’en savait rien et s’en fichait : tout ce qu’il voulait, c’était tuer ces rats, ces chiens d’humains qui osaient ouvertement le provoquer.
— Courez ! Courez !
« Courir ? Pour aller où ? » songea Dji, amusé, avant de se redresser, de déployer sa coiffe et de se mettre à ramper.
*
Maya suivit discrètement des yeux Dji qui s’était lancé à la poursuite des humains jusqu’à ce qu’il disparaisse de son champ de vision, puis poussa un soupir.
— Ouf ! Dji est parti traquer ces idiots ! C’est le moment de foncer ! gronda-t-elle en tournant la tête vers Zenki.
— Foncer, foncer, c’est bien gentil, mais pour aller où ? demanda Zenki en perforant la jugulaire d’un bipède d’un coup de crocs.
— Arrête de le secouer et lâche-le ! Il est mort ! Tu vois bien qu’il est mort, non ? En plus tu mets du sang partout ! le réprimanda Maya.
Zenki lâcha l’humain et la regarda d’un air penaud.
— Désolé.
— Bon, on y va ?
— T’es vraiment la reine des idées fixes !
Maya grimaça intérieurement. Difficile de prétendre le contraire. Quand elle avait décidé quelque chose, il était impossible de l’en faire démordre. Elle n’y pouvait rien, c’était plus fort qu’elle. Et la seule chose qu’elle voulait en cet instant, c’était mettre la main sur les orphelins au plus vite.
— On ne sait même pas où…
Zenki cessa brutalement de parler en apercevant plusieurs hommes postés sur les toits. Chacun d’entre eux les pointait de leurs fusils.
— Gauche !
— Droite !
Maya et Zenki bondirent dans un même mouvement parfaitement synchronisé chacun d’un côté, puis s’élancèrent sur un mur, plièrent les pattes pour prendre de l’élan et sautèrent sur les toits tels deux chiens de l’enfer, avant de se mettre à courir.
*
— Visez la tête ! La tête est leur seul point faible ! hurla l’un des hommes en se repositionnant.
Tous les autres bougèrent aussitôt, cherchant le meilleur angle de tir mais sans succès. Il faisait trop sombre, les loups étaient beaucoup trop rapides et ils étaient déjà pratiquement sur eux.
Le premier poussa un cri. Plusieurs bruits de détonation retentirent. Le sifflement des balles résonna dans la nuit, puis ce fut le silence.
— Franchement, tu étais obligé de lui arracher la colonne vertébrale ? grommela Maya en léchant ses pattes humides de sang.
Zenki réfléchit. Il n’y avait pas vraiment songé de cette façon. Il avait juste ouvert le dos de l’homme d’un coup de griffe, avait plongé son museau à l’intérieur et avait seulement saisi le premier os qui venait avec ses crocs.
— Tu aurais préféré que je lui fasse un bisou ?
— Non, j’aurais préféré que tu le tues plus rapidement et plus efficacement ! Le troisième homme a bien failli t’avoir à cause de ça ! le sermonna Maya.
— Tu t’inquiètes pour moi ? grogna Zenki en frétillant de la queue.
— Évidemment, imbécile ! lâcha-t-elle avant de bondir sur l’une des grilles posées au-dessus de la rue et de sauter dessus à de multiples reprises pour la faire tomber.
« Ces humains et leurs idées loufoques, non mais je te jure ! » songea-t-elle en râlant avant de sentir les attaches se casser et de la faire s’écraser sur le sol.
— Qu’est-ce que tu attends ? Tu viens ? grogna-t-elle à Zenki en levant la tête.
*
Dissimulée dans un coin sombre et tranquille, Maya commença à muter. Ses os glissèrent sous sa peau, son museau se raccourcit, ses crocs se rétractèrent et son magnifique pelage blanc fondit. Puis, une fois sa transformation achevée, elle repoussa ses longs cheveux couleur neige dans son dos et se tourna vers Zenki.
— Ça y est…
— Et maintenant ? gronda le loup avec un regard suffisamment explicite pour que Maya puisse le comprendre.
— Maintenant, on va à la pêche aux renseignements, fit-elle avant de désigner une porte au hasard et de demander avec un sourire : Défonce-moi ça.
Le loup obtempéra et abattit la porte. Maya s’engouffra aussitôt dans la maison, huma l’air, puis se dirigea vers le salon. Un adolescent brun de douze ou treize ans et une femme mince entre deux âges se tenaient au centre de la pièce.
— Où se trouve l’orphelinat ? demanda Maya.
La femme écarquilla les yeux de surprise.
— Quoi ?
— Où est l’orphelinat ?
— Ne lui réponds pas. C’est une Yokaï, maman, les Yokaïs se promènent toujours nus.
— Évidemment que je suis une Yokaï, espèce d’idiot ! gronda Maya en lançant un regard irrité à l’adolescent, avant de reporter son attention sur la femme.
— Alors, l’orphelinat ?
Cette dernière déglutit.
— Il… il est quelques rues plus loin, du côté des bas quartiers…
Maya se tourna vers l’adolescent.
— Tu sais où il se trouve ?
— Ben ouais, répondit l’adolescent d’un ton arrogant.
— Bien, fit Maya. Une robe ! Donnez-moi une robe !
Apeurée et tremblante, la femme grimpa les escaliers à toute vitesse avant de redescendre en tenant dans ses mains une longue robe brune. Maya l’enfila aussitôt, puis se tourna vers l’adolescent :
— Maintenant, allons-y.
— Quoi ?
— Tu vas me guider jusqu’à l’orphelinat, ordonna Maya.
L’adolescent cracha par terre.
— Et pourquoi je ferais ça ? De toute façon, vous allez tous nous tuer !
« Pas faux », songea Maya.
— Tu préfères mourir tout de suite ? fit-elle avec un sourire mauvais. Parfait, à ta guise…
— Non ! hurla la femme en agrippant la manche de Maya. Il va vous y conduire ! Il va vous y conduire !
Puis elle se tourna vers son fils et le gifla.
— Ne fais pas l’imbécile, veux-tu ?!
— Mais… maman ! geignit-il en posant sa main sur sa joue.
— Obéis, obéis et tais-toi pour une fois ! répondit la femme d’un ton autoritaire avant de regarder Maya d’un air anxieux.
— Il fera ce que vous voulez mais promettez-moi de… de ne pas…
— Je n’ai pas l’intention de le tuer, la rassura Maya aussitôt.
La femme passa sa main sur son front en s’affaissant légèrement.
— Merci.
— Ne me remerciez pas. Le jour éloigné existe, celui qui ne viendra pas n’existe pas, répondit Maya avant de franchir le seuil de la maison avec l’adolescent sur les talons.
— Ça veut dire quoi « Le jour existe et je ne sais pas quoi… » ? demanda-t-il tandis qu’ils s’engouffraient dans une rue.
— Ça veut dire que vous êtes tous cuits, de toute façon, répondit Maya à l’adolescent.
— Ah ben là, c’est mieux. Là, au moins, je comprends, fit-il en soupirant.
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Tous entendirent les portes de la cité se briser sous la pression et les grondements des Taïgans. Puis, alors que les tigres pénétraient en courant à l’intérieur d’Havengard, il y eut tout à coup une explosion. Et un silence mortel s’abattit soudain sur la ville.
— C’était quoi, ça ? demanda Wan en tentant de voir ce qu’il se passait à travers l’écran de poussière et de fumée qui avait envahi l’entrée de la cité.
— Ça, c’était de la poudre noire, répondit Miu.
— Je ne parlais pas de ça, idiot, je parlais de ça ! fit Wan en pointant sa langue fourchue vers le cratère qui se trouvait sous leurs yeux.
Wan, suivi d’une bonne quinzaine de ses congénères, rampa quelques mètres puis pencha la tête au-dessus de l’immense trou. Les Taïgans. Une dizaine de Taïgans gisaient sans vie sur le sol. Certains corps étaient déchiquetés, d’autres étaient pratiquement réduits en lambeaux, d’autres encore semblaient dormir paisiblement. Intrigué par l’apparence et surtout par l’odeur de l’un d’entre eux, Wan allongea la tête et tendit la langue.
— Attends, ne me dis pas que… oh bon sang ! siffla-t-il, contrarié.
Soraya. L’un des Taïgans tués était Soraya, la compagne de Cook. Pas de doute, le tigre allait être furieux. Non, pire que ça : fou de rage.
— Un souci ? demanda Miu.
Wan inspira profondément avant de se tourner lentement vers lui.
— Je ne sais pas… Tu n’aurais pas oublié de me dire un truc ?
— Un truc ?
— Oui, un truc du genre : attention Altesse, les humains ont préparé un piège juste derrière la porte principale et tout risque d’exploser ?
Miu fit mine de chercher, embarrassé.
— Euh… non là, je ne vois pas.
Wan se pencha vers lui, l’air menaçant.
— Les sentinelles n’ont rien dit à ce sujet, tu as ma parole ! répondit Miu précipitamment.
Wan le dévisagea longuement puis dit :
— Très bien, on réglera ça plus tard.
Puis il balaya l’entrée de la cité du regard. Une odeur métallique flottait dans l’air. Une odeur reconnaissable entre toutes. L’odeur du sang.
— Les chaudrons ? demanda Wan.
— Y a des trucs qui fument là-haut, répondit Miu, la tête levée vers les remparts.
À peine avait-il fini de parler qu’un soldat au corps à moitié brûlé atterrissait sur le sol et qu’une averse d’huile bouillante se déversait en cascade sur la terre juste devant eux.
— Un maladroit ? siffla Wan d’un ton dubitatif.
— Il a dû paniquer, expliqua Miu.
— Et lui ? demanda Wan en regardant un soldat sauter dans le vide.
— Idem.
« Et on ne peut pas leur en vouloir », songea Miu en regardant les Serpaïs s’engouffrer dans les remparts. Les serpents étaient très efficaces quand il s’agissait de tuer. Et ils pouvaient le faire à l’infini. Les venimeux disposaient d’une réserve inépuisable de poison et les constricteurs… eh bien les constricteurs étaient comme des enfants un peu trop joueurs : ils ne voulaient jamais s’arrêter.
Des balles se mirent à pleuvoir tout à coup. Miu et Wan levèrent aussitôt la tête en direction des soldats.
— Tu penses à ce que je pense ? demanda Wan.
— Oh que oui ! répondit Miu avant de siffler aux serpents qui les accompagnaient : Trois de plus sur les remparts, les autres à la citadelle !
*
Assise dans son fauteuil, Irma se demandait si sa santé mentale n’était pas en train de s’effondrer. Elle était éveillée et pourtant, des rêves qui parlaient de villes en ruines, de mort, de loups, d’animaux, mais aussi de vie, d’humains, de rires, de montagnes, d’enfants lui emplissaient l’esprit… et à chaque fois, à chacune de ces images, elle voyait le visage de cette jeune fille… cette fille aux cheveux blancs.
— Je ne verrai probablement pas l’aube se lever mais je dois au moins la voir une fois, rien qu’une fois, se murmura-t-elle à elle-même.
Puis, elle prit le châle qui traînait sur le dossier, le posa sur ses épaules courbées par les années et quitta sans regrets la maison qui lui avait servi de foyer toute sa vie.
*
— C’est ici.
L’adolescent pointa une porte du doigt.
— C’est l’orphelinat ? Tu es sûr ? demanda Maya.
— Ben ouais.
— Très bien, tu peux rentrer chez toi, maintenant, dit-elle.
— Ben…
— Quoi ?
L’adolescent tourna la tête vers les deux Taïgans qui grondaient au coin de la rue et répondit :
— Je doute qu’ils soient d’accord.
Maya jeta un bref regard en direction des tigres et soupira. Non, il y avait peu de chances en effet.
— Je sais bien qu’on va tous mourir et tout ça et tout ça, mais si ça pouvait ne pas être tout de suite, ça m’arrangerait.
Maya le dévisagea, étonnée. Le gamin ne manquait ni de culot ni d’humour.
— Très bien, dans ce cas, tu n’as qu’à rester un peu avec nous.
— Sérieux ?
— Oui, fit-elle en hochant la tête.
— Cool.
— Mais je ne veux pas t’entendre, compris ?
Il mima le mouvement d’un poignet tournant une clé dans une serrure juste devant sa bouche, puis sourit.
Maya haussa les sourcils.
— Je suppose que ça veut dire oui ?
Il hocha aussitôt la tête.
— Bien, reste ici avec Zenki, je dois y aller seule.
Maya s’apprêtait à frapper à la porte lorsque Zenki se mit soudain à gronder. Tournant aussitôt la tête, la louve rencontra le regard d’une très vieille femme qui souriait.
— Alors c’est toi ?
Maya la dévisagea. Elle était humaine, résolument humaine, son odeur ne trompait pas, mais elle dégageait aussi quelque chose d’autre… quelque chose qu’elle ne parvenait pas à identifier.
— Moi ?
— La louve. Celle des enfants. Je t’ai vue dans mes rêves.
Maya dévisagea la vieille femme puis fronça les sourcils. Personne ne savait. Personne à part Zenki.
— Qui êtes-vous ?
— Irma, je m’appelle Irma.
— Irma, que venez-vous faire ici ?
— Je voulais juste te voir…
— Me voir ?
— Je voulais être sûre.
— Sûre de quoi ?
— Sûre que je n’étais pas folle. Que tu es bien réelle. Je sais à présent que c’est la vérité… je peux partir en paix.
Zenki grogna puis poussa les fesses de Maya avec son museau. Cette dernière se tourna vers lui.
— Oui, je sais, je sais que le temps presse !
Poussant un soupir, Maya lança à la vieille femme :
— Vous ! Restez là ! Je reviens, d’accord ?
*
— Eh, Andhin, Andhin ! Y a quelqu’un qui frappe ! lança Horus d’un air inquiet.
Andhin prit Horus dans ses bras puis, luttant contre la peur et l’angoisse qu’il ressentait, il alla ouvrir.
Maya marqua un temps d’arrêt en apercevant l’homme et l’enfant dans l’encadrement de la porte.
— Je suis bien à l’orphelinat ?
Les battements de cœur d’Andhin s’accélérèrent tandis qu’il fixait la chevelure blanche de Maya. Il savait que les Yokaïs possédaient deux formes : une animale, l’autre humaine. Se pouvait-il que ce soit elle ? « Elle », la louve dont parlait la vieille femme ?
— Vous… vous êtes réelle ?
« Décidément, cette nuit devient de plus en plus bizarre », songea Maya.
— Et si je réponds « non » ?
Andhin se pencha vers elle, étudiant son visage comme s’il s’efforçait d’y lire quelque chose, puis éclata d’un rire franc.
— Je vous fais entrer quand même !
Maya sourit malgré elle.
— Je suis le haut cœur, poursuivit-il.
— Le haut cœur ?
— C’est moi qui veille sur les enfants durant l’attaque, expliqua-t-il en sentant que son intuition se confirmait.
Tous les humains savaient parfaitement ce qu’était un haut cœur. Pas les Yokaïs.
— Ouais ! Andhin, c’est le meilleur !
Maya jeta à Horus un regard sceptique. Si cet homme était vraiment chargé de la sécurité des petits, il faisait, de toute évidence, très mal son travail.
— Vous ne me demandez pas quelles sont les raisons de ma visite ? s’étonna Maya.
— Oh j’imagine qu’elles doivent être excellentes, répondit-il en reposant Horus sur le sol.
— Vous ne me demandez pas non plus mon nom ?
— Oh j’imagine qu’il doit être très joli !
Maya huma l’air mais non, non, le haut cœur ne sentait pas l’alcool.
— Maya. Je m’appelle Maya.
Il eut un large sourire.
— Qu’est-ce que je disais ?… Oh mais j’oubliais… vous avez soif ? Désirez-vous boire un peu d’eau ?
— Moi, j’veux bien ! J’ai drôlement soif ! dit soudain Agathe en s’approchant.
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Les enfants, figés de stupeur, écarquillaient les yeux en faisant « Ben ça alors ! Ben ça alors ! », puis Horus fit un pas vers la magnifique et gigantesque louve blanche.
— On… on peut la caresser ? demanda-t-il en interrogeant Andhin du regard.
Ce dernier hocha la tête. Horus tendit son bras vers Maya et effleura son pelage du bout du doigt.
— C’est… c’est tout doux, souffla-t-il.
Les autres enfants, le cœur battant, attendirent prudemment de voir si la louve n’allait pas dévorer Horus puis, voyant qu’elle restait sans réaction, s’avancèrent à leur tour.
— C’est vrai que c’est tout doux, dit Hans en caressant la fourrure de Maya.
— Dis, tu crois qu’on pourrait grimper sur son dos ? demanda Agathe.
Maya bougonna intérieurement. Alors là, pas question. Elle était une louve, pas un cheval. Elle n’allait pas jouer « à dada » comme avec le petit Hugo et ne les laisserait pas monter sur son dos. C’était bien trop humiliant !
— Je ne sais pas, répondit Andhin avant de voir Maya lui lancer un regard noir, en découvrant légèrement ses crocs.
Ce dernier déglutit puis ajouta aussitôt :
— Non, non, je ne crois pas que ça lui plairait !
— Oh zut alors ! soupira le petit roux, déçu.
— Bien, allez, enfilez vos vêtements les plus chauds. Je vais aller remplir les gourdes et préparer le reste des affaires, déclara Andhin.
— Les plus chauds ? En été ? s’étonna Agathe.
Andhin jeta un œil à Maya, puis sourit aux enfants.
— Le vent s’est levé. Et quelque chose me dit que la tempête n’est pas loin… Mieux vaut nous y préparer.
*
Maya, qui avait de nouveau repris forme humaine, ouvrit la porte de l’orphelinat puis rejoignit Zenki. En devinant à son air étonné qu’elle se demandait pourquoi il avait muté lui aussi, le loup s’empressa d’expliquer :
— Je craignais de faire peur aux petits. D’ailleurs, à ce propos, où sont-ils ?
— Ils sont en train de se préparer, répondit Maya avant de chercher Irma du regard.
— Où est-elle ?
— Qui ça ?
— Irma. La vieille femme.
— Ah, elle ? Elle est partie, répondit Zenki.
— Comment ça « partie » ?
— Elle a dit qu’elle ne pouvait pas rester, qu’elle était fatiguée et que son temps était terminé. Ah non, pardon, fit-il comme s’il se souvenait de quelque chose. Elle a aussi ajouté que « l’époque des rêves » était révolue ou un truc du genre… Tu sais, je trouve que les humains sont parfois bizarres mais elle, franchement, c’est…
Un grondement bestial s’échappa de la gorge de Maya.
— Zenki, cette humaine sortie de nulle part me dit que je suis « la louve aux enfants » et qu’elle m’a vue, avec eux, sur une montagne dans une vision, et toi, tu la laisses s’enfuir ?!!!
Il haussa les sourcils.
— Une vision ? Elle n’a pas plutôt dit que c’était dans un rêve ?
— Zenki !!!!!!!!
Il la regarda, embarrassé.
— Ah désolé. Mais j’étais préoccupé et je m’inquiétais à cause des autres… Il y a eu tous ces cris, ces gens qui courent partout à cause des Taïgans et puis les Rapaïs qui n’arrêtaient pas de jeter des cailloux ou je ne sais pas quoi sur les maisons d’à côté…
Maya jeta un œil autour d’elle. Les remarques de Zenki n’étaient pas sans fondement. La situation était en train de salement dégénérer. Des flammes s’échappaient des maisons par endroits. Des gens poursuivis par des Yokaïs hurlaient en se carapatant de tous côtés. Et le chaos total qui avait envahi l’est, l’ouest et le sud de la ville était en train de s’étendre de ce côté.
— D’accord, d’accord, soupira-t-elle, de toute façon, ce qui est fait est fait. On doit partir au plus vite et pour ça, il va nous falloir des chevaux.
— Des chevaux ? Tu plaisantes ? grogna Zenki d’un ton perplexe.
— Pourquoi ? Tu préfères porter les enfants sur ton dos ?
Zenki la regarda comme si elle était en train de perdre l’esprit. Porter qui sur son dos ? Quelle étrange idée.
— Non, mais tu sais très bien que les chevaux et nous… ce n’est pas vraiment le grand amour.
Maya grimaça. C’était le moins qu’on puisse dire. La plupart des chevaux hennissaient et se cabraient dès qu’ils sentaient l’odeur d’un Lupaï.
— Ben je peux aller avec vous si vous voulez. Moi, les chevaux m’adorent ! proposa l’adolescent en se relevant brusquement.
Maya le regarda, étonnée, comme si elle venait à peine de remarquer sa présence.
— T’es toujours là, toi ?
— Ben ouais.
— Pourquoi n’es-tu pas rentré chez toi ?
— Ben je me suis dit qu’avec tous les Yokaïs qui tuent des gens partout, ce serait mieux si je restais avec vous…
Maya fronça les sourcils.
— Tu veux dire avec deux gros méchants loups ?
L’adolescent poussa un soupir. C’est vrai que dit comme ça, ça ne lui semblait plus une si bonne idée, non, ça lui paraissait même franchement nul mais…
— Maman dit toujours que mieux vaut avoir affaire à un monstre qu’on connaît plutôt qu’à un qu’on ne connaît pas. Bon, là, elle parlait de mon père… mais c’est pareil, non ?
Maya réprima un sourire.
— Je n’en suis pas sûre…
— Il n’empêche que son idée de m’accompagner pour aller chercher les chevaux ne me paraît pas stupide, fit soudain Zenki.
— Et je sais où sont les écuries, déclara fièrement l’adolescent.
Maya ne prit pas la peine de lui faire remarquer qu’elle était une louve et que les loups savaient tous où se trouvaient les écuries dans cette ville. L’odeur des chevaux était omniprésente à Havengard et dominait celle des humains.
— C’est d’accord, fit-elle. On se retrouve devant la brèche sud. Essayez aussi de nous dégoter un chariot. Je ne suis pas certaine que les enfants sachent monter.
Pour tout dire, la louve était même persuadée du contraire.
Zenki et l’adolescent hochèrent la tête.
— Surtout, ajouta-t-elle, soyez…
Elle s’interrompit en réalisant qu’elle parlait dans le vide et que le jeune garçon et le loup étaient déjà partis en courant, puis ajouta d’un ton anxieux :
— … prudents…
*
Zenki jeta un bref regard à l’adolescent qui courait derrière lui. Il respirait difficilement et avait du mal à tenir le rythme. En partie parce qu’il ne voulait pas piétiner les cadavres ou les blessés qui s’amoncelaient dans les rues. En partie parce qu’il n’était pas assez endurant. Pas assez fort.
— Eh bipède, accélère, tu veux ? lui lança Zenki.
— Arrête de m’appeler bipède, j’ai un nom ! Je m’appelle Laël ! répondit l’adolescent, essoufflé.
— On dirait un nom de femelle !
— Ah ? Parce que tu crois que c’est mieux, « Zenki » ?
Le loup eut un petit éclat de rire.
— Fais-moi penser à te bouffer quand on n’aura plus besoin de toi !
— Compte là-dessus, loup ! ricana Laël.
Zenki sourit intérieurement. Le petit était fragile comme l’argile et on avait l’impression qu’il pouvait tomber et se briser à tout moment, mais au moins, il ne manquait pas de cran.
*
Brum leva la tête, suivit des yeux les deux bipèdes qui venaient de traverser la ruelle puis, repoussant le corps ensanglanté qu’il avait sous les pattes, se mit aussitôt en chasse. Atteignant un croisement, le tigre flaira l’odeur que ses proies avaient laissée dans leur sillage, puis il poussa un grondement intrigué. Les deux hommes n’étaient pas des humains, comme il l’avait d’abord pensé. Un seul des deux seulement l’était. L’autre était un loup. Un loup dont l’odeur lui était vaguement familière.
— Ne te retourne pas, il nous a pris en chasse, lança Zenki à Laël.
— Qui ça ? demanda Laël en faisant mine de tourner la tête.
— Je t’ai dit de ne pas te retourner ! gronda Zenki.
Laël déglutit. Il en avait de bonnes, lui. Et puis d’abord, comment savait-il qu’ils étaient suivis ? Laël, lui, n’avait rien entendu.
— Les Taïgans aiment jouer. S’il comprend que tu sais qu’il nous poursuit, le jeu ne l’amusera plus et il te bondira dessus ! fit Zenki.
— Un… un Taïgan ? balbutia Laël en accélérant. Mais… mais c’est un Yokaï comme toi, non ? Alors tu pourrais peut-être aller lui parler et lui dire de nous laisser tranquilles ?
— « Comme moi » ? Oh non, crois-moi, les Taïgans ne sont pas comme moi… Ah là ! Là, c’est bien ! fit soudain Zenki en s’engouffrant dans une ruelle si étroite qu’il suffisait de se placer au milieu et de tendre les bras pour toucher les murs de chaque côté.
— Qu’est-ce qui est bien ? demanda Laël.
— Cet endroit, répondit Zenki en s’arrêtant brutalement de courir.
— Qu’est-ce que tu fais ? Il va nous rattraper ! s’alarma Laël.
Zenki leva les yeux au ciel.
— Qu’est-ce que tu imagines ? Que ce n’est pas comme ça que les choses se seraient terminées de toute façon ?
Laël déglutit. Il comprenait ce que disait Zenki à propos des talents de chasseur du tigre, ce qu’il ne comprenait pas, par contre, c’était la raison pour laquelle il lui facilitait autant les choses.
— Ben, j’ai une imagination débordante alors j’espérais bien que non.
*
Le Taïgan poussa un grondement ressemblant à celui du chat qui regarde, frustré, une souris entrer précipitamment dans un trou. « Très bien, loup, si tu veux faire mumuse, moi je suis partant, allons-y », songea-t-il avant de muter et d’entrer dans la ruelle.
Zenki regarda le tigre avancer lentement vers lui et poussa un soupir. Il connaissait celui-ci. Il l’avait vu se battre contre l’un de ses congénères après une banale dispute, un soir au campement. C’était une brute. Il avait fracassé la mâchoire du tigre qui l’avait provoqué d’un seul coup de poing et l’avait projeté si violemment contre un arbre qu’il l’avait déraciné.
— Tu m’attendais, loup ?
— Que veux-tu que je te dise ? Je suis un homme bien élevé, répondit Zenki avec un sourire qui n’atteignit pas ses yeux.
— On se connaît, non ? fit le Taïgan en le dévisageant. Tu es le petit ami de la louve ? Celle qui s’appelle Maya, c’est ça ?
Zenki sentit un petit pincement au ventre. Il aurait adoré que ce soit vrai et que Maya soit sa compagne mais malheureusement, elle ne semblait pas du tout s’intéresser à lui.
— Je ne suis pas son petit ami.
— Dommage pour toi, elle est mignonne.
Zenki fronça les sourcils.
— Que me veux-tu, Taïgan ? Pourquoi m’as-tu pris en chasse ?
— Ce n’est pas toi que je chasse mais ton petit copain bipède, là, fit-il en pointant le menton en direction de Laël, celui que tu caches dans ton dos.
Zenki grimaça.
— C’est ma proie. Tu n’as qu’à t’en chercher une autre.
— Ta proie ? Alors comment se fait-il qu’il soit toujours en vie ?
— Je me le garde pour le goûter, répondit Zenki avec un sourire.
Le Taïgan le fusilla du regard.
— Tu te fous de moi ?
— Écoute, Taïgan, quand le désir me prendra de le tuer, je le ferai. Mais pour l’instant, fiche-moi la paix. Bon sang, tu disposes d’une ville entière pour abreuver ta soif de sang, chat, alors tu ne vas pas me faire une maladie parce que je te demande de m’en laisser un ? Et encore, un tout petit.
— Eh ! J’ai quand même douze ans ! protesta Laël.
Zenki soupira.
— Je rectifie : tout petit et pas très malin.
— Tu te crois drôle ? demanda Brum, les yeux luisants de colère. Les humains doivent tous mourir. Ce sont les ordres.
Zenki ricana.
— Tu sais où tu peux te les coller, tes ordres ?
— Tu connais le châtiment qu’on réserve aux traîtres, loup ? demanda le Taïgan avec un sourire mauvais.
— Aux traîtres ? Tu es sûr que tu n’abuses pas un peu ?
Le Taïgan plissa les yeux d’un air menaçant.
— Livre-moi ce bipède, livre-le-moi ou tu en subiras les conséquences.
— Mais t’es un vrai obsessionnel ! Je viens de te dire que je me le gardais !
— Très bien. Tu l’auras voulu ! fit le Taïgan en commençant à muter.
— Non ? Il ne va tout de même pas… ? murmura Zenki.
Bon sang ! Le Taïgan était tellement stupide qu’il ne réalisait même pas qu’il n’avait pas la place de se transformer. Ou alors, et c’était plus inquiétant, il était persuadé que les murs n’étaient pas un problème et qu’il pouvait aisément les briser…
— Il… il fait quoi, là ? demanda l’adolescent en blêmissant.
— L’imbécile. Il fait l’imbécile, répondit Zenki avant de saisir une pelle par terre et de frapper le Taïgan de toutes ses forces sur le crâne.
À moitié assommé, celui-ci tituba. Zenki en profita aussitôt pour lui coller un puissant coup de pied dans la tempe.
— Vite ! Cours ! hurla Zenki à Laël en ne prenant même pas la peine de jeter un coup d’œil au tigre qui gisait sous les décombres du mur qu’il avait fracassé.
— Pour quoi faire ? Il est mort, non ? demanda Laël.
— Mort ? Tu plaisantes ? Il en faut bien plus que ça pour tuer un Taïgan !
— Hein ?
— Là, je l’ai eu parce qu’il était en train de muter et que ça le rendait vulnérable, fit Zenki, mais s’il nous rattrape…
*
Son corps immense coincé entre les deux maisons qui longeaient chaque côté de la rue, Dji écumait littéralement de rage. Les bipèdes qu’il poursuivait allaient disparaître et se planquer comme des cancrelats et il restait là, à les regarder s’enfuir, comme un idiot.
— Un problème, Dji ?
Dji leva la tête et aperçut soudain Wan qui l’observait, d’un air amusé, depuis l’extrémité de la rue.
— Maudits bipèdes ! siffla Dji, furieux et embarrassé.
— On t’avait pourtant prévenu que les humains avaient considérablement réduit la largeur de leurs rues, non ?
— Je suis un serpent, les serpents peuvent toujours se glisser n’importe où !
— Visiblement pas toujours, ricana Wan avant de balayer les alentours des yeux. Où est Maya ?
— La louve ? Je ne sais pas, elle doit traîner dans le coin.
— Dans le coin ? Tu veux dire que tu l’as perdue de vue ? demanda Wan en poussant un sifflement contrarié.
— Ben elle est sûrement avec le loup…
— Je t’avais dit de la surveiller, imbécile !
— Ouais, mais elle, elle n’avait pas vraiment envie que je la surveille. Elle voulait juste jouer à « je te mords et je te griffe » avec les bipèdes.
Wan poussa un sifflement agacé puis partit à la recherche de Maya.
— Pourquoi es-tu si énervé ? Que veux-tu qu’il lui arrive ? intervint Miu.
— Oh je ne sais pas, elle pourrait se faire tuer par des bipèdes, se faire gravement blesser ou mieux, elle pourrait braver mes ordres et s’enfuir de la ville avec quelques petits bipèdes dans l’espoir de sauver l’espèce humaine de l’extinction.
— Tu plaisantes ?
Wan jeta un regard noir à Miu.
— Tu ne plaisantes pas… Je vois…
— Pour les enfants, je m’en moque, on les retrouvera quoi qu’il arrive, poursuivit Wan, mais Maya…
— … mais si Maya s’enfuit avec ces humains, le Grand Conseil l’accusera de trahison, termina Miu.
— Et Aeyon n’hésitera pas à demander sa tête, soupira Wan.
— Et c’est pour ça que tu voulais que Dji la surveille, devina Miu.
— Mais cet idiot l’a laissée filer entre ses doigts ! siffla rageusement Wan.
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Un brouillard de larmes voilait les yeux d’Andhin tandis qu’il arpentait les rues d’Havengard. Partout, dans chaque quartier, chaque rue, chaque maison, tout n’était que massacre et dévastation.
— Ne regardez pas, les enfants, surtout, ne regardez pas ! Faites comme si vous étiez aveugles, ordonna Andhin.
Maya lui jeta un regard étonné. Elle, elle ne voyait vraiment pas comment les petits pouvaient ignorer les cadavres qu’ils devaient enjamber, ignorer la fumée qu’ils étaient en train de respirer ou l’odeur âcre qui leur emplissait les narines, mais bon. Son père disait souvent que les bipèdes ne voyaient que ce qu’ils voulaient voir alors, qui sait ?
— C’est encore loin ? demanda Andhin.
— Non, nous y sommes presque, répondit Maya en jetant un coup d’œil au haut de la citadelle qui était en train de s’effondrer sur le cœur de la cité.
— Oh c’est terrible, les aigles l’ont pratiquement détruite, gémit Andhin.
Maya haussa les épaules.
— Les Rapaïs aiment bien jeter des projectiles sur des choses, c’est leur truc.
— Je ne vois pas ce qu’il y a d’amusant à ça, grommela Andhin.
— Eux si, répondit Maya avant d’ajouter : L’aube ne va pas tarder, il faut nous hâter.
— Les enfants sont fatigués, peut-être pourrions-nous nous arrêter quelques instants ? suggéra Andhin.
Maya secoua aussitôt la tête. Ils avaient beaucoup de chance de ne pas être tombé sur un Yokaï durant leur trajet. Elle devait bien le reconnaître. Mais la chance finit toujours à un moment ou à un autre par tourner, et Maya ne voulait surtout pas tenter le diable.
— Ils doivent tenir bon. La brèche est juste à côté, au beau milieu des remparts sud de la cité, on nous y attend avec un chariot et des chevaux.
*
Zenki avait trouvé le chariot et les chevaux et il attendait à présent comme prévu devant les remparts sud, non loin de la brèche, tandis que Laël, anxieux, se demandait ce que les loups allaient bien pouvoir faire de lui… « Oh et puis de toute façon, ils peuvent bien décider ce qu’ils veulent, je m’en fiche ! La ville est détruite et je n’ai nulle part où aller ! » songea Laël.
Zenki fronça les sourcils en entendant l’adolescent gratter avec ses ongles les pierres du mur.
— Arrête, tu veux ?
Laël soupira, une boule dans la gorge.
— Vous allez me tuer ?
Zenki lui sourit.
— Non, et si tu veux, tu peux même rentrer chez toi maintenant.
— Chez moi ? J’ai plus de chez moi, ma maman est sûrement morte et ma maison pff…
Le petit avait le cœur brisé. Zenki le sentait. Et le Lupaï ne pouvait s’empêcher d’éprouver une pointe de culpabilité à la pensée de l’abandonner. C’était idiot, bien entendu, parce que ça ne lui aurait fait ni chaud ni froid de le tuer trois heures plus tôt, mais maintenant qu’il le connaissait, parlait avec lui et plaisantait, c’était devenu bien plus compliqué…
— Alors dans ce cas, tu devrais peut-être rester avec nous un peu plus longtemps.
Laël écarquilla les yeux.
— Vraiment ? C’est pas une blague ?
— Non, ce n’est pas une blague, répondit Zenki.
— Oh génial ! s’exclama Laël avant de pointer un petit groupe d’individus du doigt.
— Oh regarde ! Je crois que ce sont eux !
Zenki tourna aussitôt la tête dans la direction que Laël venait de lui indiquer. Oui. Il s’agissait bien d’eux. Maya marchait devant, les enfants la suivaient et Andhin fermait la marche.
*
Maya traversa, soulagée, la courte distance qui la séparait de Zenki. Le loup avait réussi. Il était là et lui renvoyait son sourire, signe que tout allait bien. Elle était pratiquement face à lui lorsqu’elle vit le sourire du loup se tarir d’un seul coup.
— Maya ! Derrière toi !
Elle pivota et blêmit brusquement en voyant soudain Miu apparaître au bout de la rue.
Le Serpaï rampait à toute vitesse dans leur direction, coiffe déployée, en poussant d’atroces sifflements tandis qu’Agathe, Horus et les plus petits d’entre eux le regardaient avancer, pétrifiés.
— Oulala, oulalala ! hurla le petit roux.
— Ne restez pas là ! Courez ! s’époumona Andhin en attrapant Horus dans ses bras.
— Maya ! Qu’est-ce que tu fais ? Bouge-toi ! gronda Zenki à Maya qui restait immobile.
La Lupaï l’ignora et balaya chaque maison, chaque toit, chaque recoin du regard avant de murmurer, d’un ton concentré :
— Où est-il ?
— Mais de qui parles-tu ? demanda Zenki d’un ton furieux avant de saisir deux enfants qui lambinaient trop à son goût par le col et de les soulever brutalement du sol.
— Elle parle de moi, répondit soudain une voix glaciale.
Zenki et Maya tournèrent aussitôt la tête vers Wan. Le Serpaï était sous forme humaine mais il était tout aussi dangereux sous cette forme que Miu avec ses écailles et ses crochets. Tout aussi dangereux et bien plus malin : il s’était volontairement placé dans le sens contraire du vent pour tromper l’odorat des loups et pouvoir les surprendre.
— Aïe ! fit Zenki en grimaçant.
— Zenki ! Vite ! Emmène les enfants ! lui lança aussitôt Maya.
— Pas question, claqua sèchement Wan avant de reporter son attention sur la louve.
— Je peux savoir à quoi tu joues ?
Wan lui avait lancé un regard qui aurait pu arrêter son cœur et à plus forte raison les mots qui s’apprêtaient à sortir de sa bouche, mais Maya n’avait pas le choix :
— Va, Zenki ! Ne t’occupe pas de lui !
Ce dernier ne se le fit pas dire deux fois : il se mit immédiatement à courir avec un petit traînard dans chaque main vers Andhin et les autres enfants qui l’attendaient dans le chariot.
— Maya, je t’avais pourtant prévenue : je t’ai dit que tu ne sauverais pas les petits humains, déclara Wan sans la quitter des yeux.
La voix du Serpaï était dénuée d’inflexion et aussi neutre que possible mais Maya le connaissait suffisamment maintenant pour savoir qu’il fulminait intérieurement.
— Ne me dis pas que tu fais des rêves, toi aussi ? plaisanta Maya.
Une lueur d’incompréhension apparut dans les yeux du Serpaï.
— Des rêves ?
— J’ai rencontré une vieille femme, une humaine. Elle m’a dit qu’elle faisait des rêves, des rêves où elle me voyait sauver les enfants.
Les lèvres de Wan formèrent un rictus.
— C’était probablement une folle. Une folle ou une menteuse. Les humains mentent beaucoup, tu l’ignorais ?
Maya soupira intérieurement. Wan compartimentait son cerveau et son cœur en essayant d’empêcher que l’un entre en contact avec l’autre. Le convaincre risquait d’être difficile. Mais elle pouvait au moins le distraire, le temps que Zenki mette les enfants à l’abri.
— Ils ne sont pas les seuls. Pour le peu que j’en sais, les Serpaïs se débrouillent aussi pas mal dans ce domaine.
Miu, qui se trouvait près de Wan à présent, poussa un sifflement.
— Simple constatation, répondit Maya en levant les yeux vers lui.
Le serpent abaissa sa tête triangulaire puis poussa un sifflement strident dans l’oreille de Maya. Cette dernière grimaça en se collant une main sur l’oreille.
— Non mais ça va pas la tête ?
— Maya, pousse-toi de là, tu ne vois pas que tu le gênes ? ordonna Wan.
Maya regarda le serpent et la brèche qui se trouvait derrière elle, puis comprenant que le Serpaï avait l’intention de se lancer à la poursuite de Zenki et des enfants, elle secoua la tête.
— Pas question.
— Maya, bouge-toi ou…
— … ou ?
— Maya, tu as trahi le Grand Conseil, tu nous as tous trahis. Étant donné la situation, je pourrais très bien décider de te faire exécuter.
Le regard de Wan n’était plus glacial mais débordait de rage brûlante.
— Inutile de me jeter nos lois à la figure, je les connais, répondit Maya en relevant fièrement le menton.
— Alors pourquoi ? demanda Wan en plongeant son regard pourpre dans celui de Maya.
— L’équilibre…
— L’équilibre ?
— Nous faisons tous partie d’un même monde, Wan, chaque être vivant… Si nous éliminons un maillon de la chaîne, alors c’est la fin de l’équilibre…
Wan leva les yeux au ciel.
— L’équilibre, hein ? Navré, mais c’est un concept un peu trop abstrait pour moi.
Maya le dévisagea. Wan était brillant et elle ne doutait pas qu’il comprenait parfaitement ce qu’elle essayait de lui expliquer. Il était seulement trop têtu pour l’admettre.
— Je vois…
— Non, tu ne vois rien. Tu ne vois pas à quel point je suis en colère. Tu ne vois pas que je devrais faire un exemple ici et maintenant…
Maya sentit plusieurs mouvements à l’extrême limite de son champ de vision. Des Yokaïs. Au moins une dizaine… Tous observaient et écoutaient attentivement.
— Alors fais-le. Tue-moi, dit-elle.
Un silence de mort s’abattit autour d’eux. Wan la dévisagea puis avança lentement vers elle.
— Wan ! Attention !!! hurla-t-elle en apercevant une lueur sur les toits.
Le Serpaï eut à peine le temps d’ouvrir la bouche que la Lupaï se jetait déjà sur lui et le faisait basculer violemment en arrière sur le sol.
On entendit une dizaine de détonations, puis Wan sentit le corps de Maya allongé sur le sien s’alourdir et ses mains se crisper sur ses bras.
— Maya ?
— Tu… tu…
La pression des mains de Maya disparut d’un seul coup. Wan la fit aussitôt rouler par terre et se pencha au-dessus d’elle.
— Maya ?!!! Maya !!! hurla-t-il avant de braquer son regard sur les toits d’où provenaient les coups de feu et d’ordonner aux Yokaïs présents : Trouvez les tireurs ! Trouvez-les et tuez-les ! Tuez-les tous !!!
Puis, baissant la tête sur son torse, il écouta les battements de cœur de Maya.
— Alors ? demanda Miu qui avait repris forme humaine en se précipitant vers Wan.
— Son pouls est faible mais ni son cœur ni son crâne n’ont été touchés, répondit Wan.
Il glissa ensuite sa main sur la nuque de Maya, souleva doucement sa tête, colla son torse contre le sien et jeta un œil sur son dos par-dessus son épaule. Plusieurs balles l’avaient transpercée et elle saignait…
— Il y a au moins une dizaine d’impacts, constata Miu, la mine sombre.
— C’est une louve. Si on ne leur troue ni le cœur, ni le cerveau, les loups régénèrent toujours, rétorqua Wan d’une voix rauque.
 
De tous les Yokaïs, les Lupaïs étaient ceux qui guérissaient le plus vite. Il n’y avait aucune raison que ce ne soit pas le cas de Maya. Aucune. Du moins c’était ce que Wan ne cessait de se répéter.
— Elle devrait pouvoir s’en remettre, ajouta-t-il.
Miu acquiesça.
— En attendant, on ne peut pas la laisser là.
— Non, on ne peut pas, fit Wan en posant son regard sur l’une des maisons situées de l’autre côté de la rue.
Puis il ajouta :
— Veille sur elle, je reviens.
*
La chambre où Wan avait installé Maya était petite mais confortable. Des murs blancs, un joli lit sculpté, des vêtements de fillette bien pliés, un tapis en peau de chevreuil sur le sol et, dans un coin, parfaitement rangés, de beaux jouets en bois…
— Pourquoi ne l’as-tu pas mise dans l’autre chambre ? Celle avec le grand lit ? demanda Miu.
— Je n’aime pas son odeur, répondit Wan.
— C’est vrai qu’une chambre de petite fille lui convient mieux, remarqua Miu, le regard rieur.
— Maya n’est plus une enfant, dit Wan.
— Mais elle se comporte parfois comme telle.
Wan dévisagea Maya et poussa un soupir.
— C’est bien le problème.
Miu réfléchit puis demanda soudain, dévoré de curiosité.
— Dis… quand elle se tenait devant la brèche un peu plus tôt, tu avais vraiment l’intention de la tuer ? demanda Miu.
— Non. J’avais l’intention de lui coller une bonne fessée.
Miu s’esclaffa.
— Ne ris pas. Elle a vraiment le don de me rendre dingue !
— Mais ça ne l’empêche pas d’avoir droit à un traitement de faveur ! Ah oui au fait… en parlant de traitement de faveur… Pourquoi as-tu laissé partir les humains ? Pourquoi ne m’as-tu pas ordonné de les pourchasser ?
Wan baissa les yeux vers Maya, repoussa une mèche de cheveux qu’elle avait sur la joue.
— Parce qu’elle a été blessée à cause de moi.
Miu fronça les sourcils.
— De la gratitude ? Voilà qui ne te ressemble guère…
Wan haussa les épaules.
— Qu’on les tue maintenant ou plus tard, le résultat sera le même : ces petits humains mourront, de toute façon.
Une fois les trois grandes cités détruites et les villages rasés, les Yokaïs se lanceraient dans la chasse aux survivants et pas un d’entre eux n’en réchapperait.
Maya se mit à gémir et Wan lui prit la main. Miu, qui les observait, secoua la tête.
— Tu ne comptes vraiment pas lui dire ?
— Pour quoi faire ? Maya est au courant pour l’éradication.
— Je ne te parlais pas des humains, leur sort est déjà réglé, je parlais de ton autre problème…
Wan leva les yeux vers Miu et une lueur de compréhension s’alluma dans son regard.
— Je ne vois vraiment pas l’intérêt qu’il y a de compliquer les choses.
— Donc tu n’avoueras jamais à la louve ce que tu ressens pour elle ?
— Jamais, non.
Maya se mit de nouveau à gémir puis ouvrit les yeux.
— Wan…
Il se pencha doucement vers elle.
— Tu… tu viens de le faire, espèce d’idiot, murmura-t-elle.
Puis elle referma les yeux et sombra de nouveau dans le sommeil.
Miu éclata soudain de rire.
— Tu disais quoi à propos de ne pas compliquer les choses ?
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Sur la route d’Iprahistos…
L’obscurité était tombée tôt. Fatigués par leur longue marche sur les pentes accidentées qui montaient vers la montagne, les Yokaïs s’étaient arrêtés avant la nuit.
— C’est le moment, déclara Dante en collant à Jolan un coup de coude. Va lui parler…
Jolan tourna la tête vers Nel. Cette dernière était en train de s’éloigner discrètement du campement en sautant souplement de rocher en rocher. Jolan opina doucement puis suivit la jeune aigle.
*
Jolan regardait le vide en soupirant. Assise quelques mètres plus loin sur un débord surplombant la vallée, Nel était entourée d’une volée de corbeaux.
— Ainsi la bataille d’Havengard a commencé ?
— Croa, croa, répondit l’un des corbeaux.
— Quoi ? Le feu ? Ohhhhhhh !
— Croa, croa, croa, croa, fit un autre.
Nel écarquilla les yeux en regardant le volatile.
— Les bipèdes ont fait quoi ?!!!!
L’oiseau se souleva à quelques centimètres du sol en secouant les ailes comme s’il mimait quelque chose.
— Croa ! Croa !!
— Décidément ! Les humains sont… oh tiens, il n’y a pas de mot !!!
— Croa !!! croacroacroa !!!
Elle écarquilla de nouveau les yeux.
— Maya ?
Rongé soudain par l’inquiétude et la curiosité, Jolan franchit la distance qui le séparait de la Rapaï et demanda d’un ton anxieux :
— Quoi, Maya ?!!! Pourquoi parlent-ils de Maya ?
Nel, mécontente, regarda le Lupaï d’un air crispé.
— Que venez-vous faire ici ?
— Je venais te parler. Alors, dis-moi vite : qu’ont dit les corbeaux sur Maya ? Que se passe-t-il ?
Nel regarda son visage anxieux puis, se rappelant que Jolan était le père de la Lupaï et qu’il l’aimait beaucoup, elle répondit :
— Elle est à Havengard.
Jolan blêmit.
— À Havengard ?
Mais que venait-elle faire à Havengard ? Pourquoi n’était-elle pas avec la meute ?
— Croa ! Croa ! Croa ! fit un autre corbeau avec un croassement strident.
Nel fronça les sourcils.
— Tu es sûr ?
— Que dit-il ?
— Il dit qu’elle a été blessée.
Jolan déglutit.
— Est-ce grave ?
— Croa, croa ! répondit aussitôt un corbeau.
— Il dit que le serpent prend soin d’elle.
Les battements du cœur de Jolan semblèrent ralentir tandis qu’il réfléchissait. Maya possédait d’incroyables capacités de régénération. Elle guérirait, il en était persuadé. Quant au Serpaï… quelque chose le liait à Maya, quelque chose de fort… Oui, le Serpaï veillerait sur elle…
Ressentant l’anxiété du loup, Nel soupira et ajouta :
— Wan tient à Maya. Il la protégera le temps de sa guérison. Il ne laissera personne lui faire de mal.
Jolan dévisagea la Rapaï.
— Tu sembles en savoir plus que moi à ce sujet.
Nel sourit.
— J’ai passé beaucoup de temps avec eux. C’était intéressant à observer.
— Quoi ?
— Le changement.
— Quel changement ?
— Celui du cœur de Wan.
Jolan resta un instant sans voix. Ce n’était pas comme s’il l’ignorait. Son instinct lui hurlait la vérité depuis longtemps mais…
— Je vois…
— Alors ? Vous avez dit que vous veniez me voir… ?
Jolan haussa les sourcils, surpris. Le regard chaleureux de la jeune Rapaï avait disparu et était devenu soudain froid comme de la glace.
— Il me faut prendre une décision et j’espère que tu pourras m’aider.
— Une décision ?
— L’état de ta mère empire. Elle n’est plus elle-même et j’ai besoin de connaître la position des Rapaïs à son sujet.
Nel eut un petit sourire narquois.
— Les termes que vous avez choisis sont intéressants… Aeyon est la reine. Notre position est on ne peut plus claire.
— Donc vous suivrez ses ordres quoi qu’il arrive ?
Nel laissa échapper un petit bruit ressemblant à un gloussement.
— Je n’ai pas dit ça.
— Alors explique-moi, parce que j’avoue que je suis perdu…
— Nous prendrons notre décision en fonction des circonstances.
Il fronça les sourcils.
— Mais un plan de bataille ne se construit pas en fonction des circonstances, Nel. La bataille approche, des vies sont en jeu.
Nel prit un temps de réflexion.
— Que suggérez-vous ?
— Je veux que tu assumes tes responsabilités.
Nel secoua la tête.
— C’est trop tôt. Ma mère a encore quelques moments de lucidité.
— Alors accepte de prendre la tête des aigles durant le combat et prépare le plan de bataille dont nous avons besoin avec moi.
Nel réfléchit. Ces dernières semaines, elle s’était uniquement concentrée sur sa mère et sur les problèmes que sa maladie engendrait pour son clan, mais le Lupaï avait raison : elle ne pouvait pas ignorer l’urgence de la situation ni laisser Jolan porter seul le poids des combats à venir.
— Alors ? demanda Jolan. Que décides-tu ?
Un vent froid caressa soudain le visage de Nel.
— Je dis que tendre la main au destin est le meilleur moyen de l’adoucir, répondit-elle avant de muter et de s’envoler.
Jolan, troublé, resta quelques instants les yeux braqués vers le ciel. Puis, la silhouette de l’aigle se fondit tout à coup dans l’obscurité, se changeant en un morceau de ciel nocturne, et disparut dans la nuit…
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Serpaïs
Wan (Roi du clan Serpaï)
Yourk (Porte-parole du Conseil)
Liang (Conseiller Serpaï)
Miu (Garde-frontière)
Dji (Garde-frontière)
Mei (Compagne de Yourk)
Xiao (Traître)
Ichiru (Traître)
Kegetora (Traître)
Bao (Guerrière)

Lupaïs
Maya (Héritière du clan Lupaï)
Jolan (Roi des Lupaïs, père de Maya)
Malak (Chaman de la meute)
Hope (Petite sœur de Maya)
Thui-Lou (Vieille Lupaï, membre du Conseil)
Zenki (Ami d’enfance de Maya)
Dante

Taïgans
Bregan (Héritier du clan Taïgan)
Cook (Meilleur ami de Bregan)
Mika (Petit frère de Bregan)
Assim (Traqueur du clan)
Soraya (Compagne de Cook)
Brum (Guerrier)

Rapaïs
Nel (Héritière du clan Rapaï)
Aeyon (Reine des Rapaïs, mère de Nel)
Brym (Le grand corbeau)
Agor (Guerrier)
Bephus (Guerrier)

Autre yokaï
Thornbul (Vieil hibou solitaire, un Yokaï qui n’est d’aucun des quatre clans)

Humains
Bert (Colporteur)
Ronan (Frontalien)
Juliette (Enfant, amie de Hope et Mika)
Hugo (Enfant, amie de Hope et Mika)
Laël (Adolescent)
Andhin (Haut cœur de l’orphelinat)
Irma (La vieille femme de l’auberge)
Norah (Adolescente)
Elmerin (Ordonateur, chef du réseau « Résilience »)
Piotr (Ordonateur de Nourelim)
Horus (Enfant sauvé)
Pollux (Enfant sauvé)
Agathe (Enfant sauvé)
Hans (Enfant sauvé)
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